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AU LECTEUR
En tête de là première édition du « Tzar Nicolas et de la sainte Russie, *> Fauteur a fait connaître les motifs qui l'ont porté à écrire cet ouvrage.
a La position que j'ai occupée pendant de longues années, disait-il, et jusqu'à la guerre actuelle, auprès d'un grand seigneur russe, moins connu par ses immenses richesses que par son goût pour les préoccupations de l'intelligence, et dont on peut dire, comme de Byron, que ses pensées ne dorment point,» cette position, m'a mis en contact continuel avec les hommes et les choses de la Russie, avec les hommes officiels et les choses officielles surtout.
« Ce livre n'est donc point une œuvre de fantaisie, mais le résultat d'études sérieuses, faites sur place, dans les meilleures conditions pour voir et savoir.
« Un écrivain distingué, auteur de travaux remarquables sur la Russie, m'écrivait dernièrement : « Je
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« pense qu'avec tout ce que vous savez de la Russie « vous pourriez fournir des notions précieuses au « public; par le temps qui court, ce serait un ser- « vice à rendre à la littérature et à la presse, qui « enregistrent tant d'erreurs, tant d'ignorances sur « ce pays. »
a Une pensée analogue à celle qui inspira ces lignes m'a mis la plume à la main.
« On a énormément écrit sur la Russie ; la dernière guerre a fait éclore des milliers de volumes, auxquels l'Occident a dû de voir s'abaisser, en partie, cette immense muraille qui lui cachait les steppes moscovites. Mais, si ces publications ont dissipé beaucoup d'illusions, elles ont en même temps consacré bien des idées fausses. C'est le tort des livres faits sur des livres. L'erreur imprimée se réimprime, et, passant d'une plume à l'autre, finit par tomber dans le domaine commun des faits reçus. Cet alliage rem* plit malheureusement l'histoire humaine. L'intuition du talent, si vive qu'elle soit, ne suppléera jamais la pratique intime des hommes et des choses.
« J'apporte des idées nouvelles, des faits nouveaux. Si je n'avais possédé des matériaux de ce genre, préparés par douze années passées dans un milieu russe, si je n'avais été certain d'apprendre quelque chose,
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même à ceux qui ont lu tout ce qui, dans ces derniers temps, a été écrit sur la Russie, je n'aurais pas publié ce livre. »
Le Tzar Nicolas et la sainte Russie a reçu en France l'accueil le plus sympathique. Une première édition, épuisée en quelques mois ; les honneurs de la traduction en Angleterre et en Allemagne ; l'appréciation sérieuse et générale de la presse française et étrangère ; le suffrage de ceux-là mêmes qui, n'étant point en complète communion d'idées avec nous, ont reconnu que notre travail jetait de vives lumières sur un empire plus fermé que la Chine aux investigations européennes : — tels furent les témoignages de ce succès.
De pareils encouragements créaient à l'auteur le devoir d'apporter à l'édition nouvelle un soin tout particulier, et cette maturité d'aperçus, de nuances et de style à laquelle ne saurait prétendre une œuvre d'actualité procédant, à ce titre , d'une inspiration rapide.
L'ouvrage a été revu, corrigé, amélioré, modifié, remanié profondément et considérablement accru. Des vues négligées à dessein dans la première édition sont venues prendre place dans la seconde, bien que laiileur ait dû, cette fois encore, s'abstenir d'y com-
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prendre plusieurs documents d'une signification trop délicate pour paraître en 1857, mais trop curieux pour qu'il renonce à l'espoir de les publier quelque jour, s'il s'en rencontre un, parmi les trois cent soixante-cinq dont Tannée se compose, où la vérité puisse être montrée sans fard et sans voile.
La mort et la paix ont emporté les hommes et lies haines; l'empereur Nicolas ne pèse plus sur les événements européens ; sa politique même a reçu de profondes atteintes; une altière personnalité a cessé d'absorber en elle l'empire russe : c'est cet empire que nous avons désormais devant les yeux, et c'est pourquoi nous avons cru devoir ramener le titre de ce livre à son expression la plus simple et la plus exacte : La sainte Russie.
En résumé, cette seconde édition est réellement une publication nouvelle. Les lecteurs qui ont bien voulu honorer la première de leur attention y trouveront des éléments d'intérêt rajeunis et augmentés; ceux qui n'en ont point eu connaissance verront s'y refléter, dans un miroir fidèle, la Russie actuelle, le présent qu'elle subit et l'avenir qu'elle peut attendre.
Y A-T-IL UNE NOBLESSE RUSSE
La noblesse russe est héréditaire et personnelle.
La noblesse héréditaire se divise en six classes : 1° noblesse octroyée par le tzar ; 2° noblesse militaire; 5° noblesse attachée au service du gouvernement ; ¥ familles nobles étrangères naturalisées ; 5° familles titrées ; 6° noblesse ancienne.
Cette dernière, noyau de quelques grands noms qui subsistent encore, compte parmi ses ancêtres les boyards qui partageaient autrefois l'autorité avec les grands princes de Kief, de Novogorod et de Moscou. Puissance éteinte, elle se replie sur elle-même, vit de souvenirs plus que d'espérances, boude les autocrates et s'isole du trône, à qui elle reproche son entourage de parvenus et d'étrangers, Niemtzi (Allemands). Elle est la tête de ce qu'on nomme le vieux .parti russe ; sa capitale est Moscou ; elle désavoue Pétersbourg, qu'elle appelle avec dé-
dain la fenêtre de l'étranger, le nid d'outre-mer morskoïe gniesdo) 1 .
Animée d'un patriotisme ardent, cette classe est capable de tous les sacrifices, — fortune et vie comprises; — mais ce dévouement s'applique à la Russie, non au tzar.
La noblesse personnelle s'acquiert par le tchine *. Tout individu admis dans l'une des quatorze classes dont il se compose aujourd'hui — (il en compta seize lors de sa fondation, due à Pierre 1"),— tout homme, dis-je, investi du tchine, est, de fait, en possession de la noblesse personnelle. À la huitième classe, qui, dans l'ordre civil, donne le titre d'assesseur de collège, et, dans Tordre militaire, le grade de major, la noblesse devient héréditaire. L'octroi de certains ordres implique aussi la noblesse.
Ainsi se forme et s'entretient cette corporation. Quant à ses privilèges, à ses droits, à son influence, ils sont loin d'avoir l'importance qu'on leur attribue. Les boyards, ces hommes qui, dans l'opinion vulgaire, pèsent de tout le poids de leur fortune et de leur crédit sur les souverains, sont de l'invention des écrivains occidentaux. Point de boyards en Russie : un maître et des esclaves. Pour le tzar, le gentilhomme n'a pas une valeur autre
1 La cinquième partie de la population de Saint-Pétersbourg c^l composée d'étrangers, et la moitié de celle cinquième partie d'Allemands.
* Le tchine est la classification, sur une base commune, des fonctions militaires et civiles.
que le serf. C'est un préjugé de croire que le noble, exempt des peines corporelles, ne peut être privé de l'honneur ni de la vie sans un jugement de ses pairs. Un gentilhomme, comme tout autre Russe, peut être emprisonné, jugé par n'importe qui, privé de tchine et d^ noblesse, et soumis à la honteuse flagellation des verges. A la vérité, on ne le condamne à une peine corporelle qu'après avoir déclaré qu'il cesse, à la minute même de l'énoncé du jugement, d'appartenir à la noblesse.
L'importance du gentilhomme ne résulte donc nullement de son titre nobiliaire; elle tient au rang qu'il occupe dans le service et surtout dans les bonnes grâces du souverain. En Russie, — suivant le mot de Paul I", — l'homme puissant est celui à qui l'empereur parle, et sa . puissance dure autant que la parole qu'il entend. Il peut bien, à la suite d'une intrigue de palais, ou en sortant d'une orgie, étrangler son maître, lorsque celui-ci est malheureux comme Pierre III ou insensé comme Paul I* r , mais, du vivant des tzars, et dans les conditions normales de l'autocratie, il n'a aucune force propre; il ne représente qu'un rouage passif de l'immense machine qu'une volonté unique met en action. Pur jouet du caprice, instrument fragile de la faveur, l'autocrate l'élève ou l'abaisse à son gré, le comble d'honneur par un sourire ou le couvre d'ignominie avec un mot. — Des serfs titrés, tels sont les gentilshommes russes.
Les faits cités plus loin mettront cette vérité dans tout son jour.
Sans défense contre les excès du pouvoir absolu, — le noble est sans racines parmi le peuple, dont l'exploitation à outrance constitue la base de son bien-être et de sa richesse. Le paysan voit dans le seigneur l'ennemi direct, l'oppresseur immuable, celui qu'il hait, qu'il maudit, qu'il pend et qu'il brûle chaque fois que l'occasion s'offre et que l'excès de ses maux le jette dans l'émeute 1 . Jusqu'ici, au contraire, le tzar, le Père, ainsi qu'il le nommait, s'est toujours montré au paysan comme le redresseur de torts, le justicier, Gasoudar, le grand jvge. C'était le Dieu vivant vers lequel il élevait la voix, quand la mesure était comble, sûr d'être entendu, car la politique du Dieu est d'entendre.
Ainsi placé entre cette double étreinte, — l'oppression d'en haut et la haine d'en bas, — le noble n'a pas un seul mouvement libre, pas une initiative de possible. S'il se tourne vers la bourgeoisie, il y rencontre ùne jalousie chagrine, une hostilité latente, mal dissimulée sous les formes banales du respect ; d'autre part, les appétits constutionnels, les désirs de réforme politique qu'il puise au contact de l'étranger et dans les vices de sa situation propre, ne sauraient trouver satisfaction, même dans le vague de l'espérance. Hostile'au panslavisme officiel qui tend à grandir et à fortifier l'autocratie dont il est vic-
1 La moyenne annuelle des seigneurs tut's par leurs serfs était, avant 1848, de soixnntc à soixante- dix; depuis ce nombre a augmenté.
time, lui-même demeure antipathique au slavisme natio nal, qui renferme une aspiration non moins forte vers Tégal ité que vers la liberté, et pour lequel son existence est un obstacle et un contre -sens. Le mouvement social se fait ainsi, sans lui, en dehors de lui, malgré lui, contre lui.
Dire que la noblesse en Russie n'est rien, qu'elle n'existe que de nom, c'est émettre une proposition qui se démontre comme un théorème d'algèbre ; car, à par) la fortune et les jouissances matérialistes qui en découlent pour elle, c'est la seule classe qui n'ait point d'ho rizon. La bourgeoisie, la glèbe môme, marchent à IVmancipation, — à une émancipation sourde ou publique, normale ou violente, — mais inévitable; — tandis que la noblesse s'achemine graduellement et fatalement vers une décomposition certaine.
M. Michelet, dans une publication récente, a dit que ces deux partis, le tzar et la noblesse, sont en face, n'agissant pas, n'osant pas agir, se terrifiant l'un l'autre comme deux araignées en observation, qui ne savent bien si elles sont amies ou ennemies, et si lune et l'autre, en se regardant, ne songent pas à se dévorer. Cette appréciation de l'éloquent écrivain est parfaitement juste, si elle s'applique à l'évidente et sourde animosité qui sépare le tzar de la noblesse, la noblesse du tzar; mais elle est certainement inexacte si elle implique l'existence de deux forces qui se balancent et se neutralisent en se menaçant. Il n'y a pas deux forces en Russie, il n'y en
a qu'une: l'autocratie. La noblesse représente, en face du pouvoir, moins une araignée en observation qu'une mouche imprudente, devant laquelle l'araignée perfide tend sa toile, prête et prompte à lui sucer le sang si elle s'y laisse prendre.
LA BOURGEOISIE
La position faite à la bourgeoisie n'est en rapport ni avec l'intelligence qu'elle déploie ni avec les richesses qu'elle possède. C'est une classe à organiser, comme toutes les institutions libres dans ce pays ; — véritable ébauche de nation, où le sculpteur n'a encore indiqué que des formes vagues et des contours indécis.
La bourgeoisie est une invention de Catherine H, la Grande ou plutôt V Heureuse. Cette princesse l'improvisa, comme elle improvisa le Code, sans aucune étude sérieuse, sans aucune pensée d'avenir, uniquement pour faire parler d'elle et s'attirer les bravos philosophiques de sa camarilla berlinoise et parisienne.
Cette institution, qui, malgré le temps et en dépit du siècle, est restée à peu près ce qu'elle était lors de sa formation, se compose des membres de chacune des trois classes de la guilde, qui donnent droit à commercer, les deux premières avec l'étranger, et la troisième dans l'intérieur de l'empire; — des anciens nobles des provinces polonaises qui n'ont pu faire la preuve de leur noblesse; — des habitants des villes; — des artisans ap-
partenant aux maîtrises; — des hommes libres des provinces polonaises; — des étrangers ayant élu domicile; — enfin des ouvriers serfs inscrits sur les livres d'une cité.
Mille restrictions oiseuses, mille liens ridicules, retiennent la bourgeoisie dans un état de servage dont intelligence, éducation, fortune ni services ne suffisent point à la relever.
Les commerçants et leurs enfants qui ont appartenu pendant douze ans à la première classe de la guilde deviennent aptes à remplir des fonctions dans l'administration ou dans l'armée. Ceux de la seconde classe, dans les mêmes conditions, peuvent entrer au service militaire, mais non exercer des emplois civils. Ce n'est que dans les gouvernements très-éloignés , là où la population manque entièrement, que le bourgeois voit s'abaisser devant lui la barrière administrative.
Le bourgeois peut posséder, en ville et à la campagne, des maisons, jardins et prairies, mais non des terres avec paysans. Si un bien avec serfs lui est transmis par héritage, le gouvernement s'en empare en payant la valeur de la terre d'après la taxe établie l . Le bourgeois ne peut être privé de sa condition sans jugement ; mais il perd son titre s'il se parjure, s'il passe à l'ennemi, s'il commet une action déshonorante ou un délit entraînant répression corporelle.
» Voir le Code, tome ÏX. chap. m, 8458-627,
Les archives de la criminalité établissent qu'il se commet plus de délits dans cette classe que dans toutes les autres, et il est impossible d'expliquer cette propension au mal, dans une agrégation d'hommes déjà élevés à un * certain niveau social, autrement que par cette cause unique de droits très-restreints en regard de charges énormes.
On peut dire de la bourgeoisie ce que Sieyès disait du tiers état : — «Il est tout et n'est rien. » La bourgeoisie russe est très-riche ; mais, exclue de l'administration qui dirige tout, et par conséquent de toute participation aux affaires , elle n'exerce aucune action t aucune influence.
Des efforts réitérés ont été tentés pour appeler sur cette classe la sollicitude du gouvernement. À deux reprises, en 1832 et en 1845, le tzar Nicolas a paru céder à l'envie de faire quelque chose pour elle En 1852, sui la proposition du ministre des finances, comte Cancrine, il a institué la classe des bourgeois honoraires, potchetnii grajedanine, comprenant la bourgeoisie honoraire héréditaire et la bourgeoisie honoraire personnelle: — la première, composée d'enfants légitimes d'un père ayant possédé la noblesse personnelle; — la seconde, d'étudiants d'académies, investis d'un grade universitaire, d'acteurs de théâtres de premier ordre, comptant dix années de service, de savants étrangers, d'artistes, capitalistes, industriels, etc.
En 18-45, il a décidé par oukase que la noblesse per->
sonnelle serait le plus souvent remplacée par la qualité de bourgeois honoraire. Mais on sent tout ce qu'une pareille déclaration a de vague et de fictif. Ce n'est pas une loi qu'on décrète, c'est une intention qu'on formule et dont l'application n'est point déterminée, par conséquent obligatoire.
LE SERF
On a beaucoup vanté de dos jours- la condition du serf russe; on l'a comparée à celle des classes laborieuses de l'Occident ; on Ta déclarée préférable sous plusieurs rapports, et comme rien ne fait mieux ni plus vite son cbemin qu'une idée carrément fausse, celle-ci n'a pas manqué d'obtenir un certain crédit; mais l'esprit ne résiste pas au bon sens, le paradoxe à l'examen. Certes, si la conviction de ne pas mourir de faim, si même une existence animale parfaitement garantie, suffisait au bonheur de l'homme, le sort du mougik serait, pour les prolétaires des autres États, un légitime sujet d'envie. Jeune et vieux, le serf est assuré de sa subsistance. Se marie-t-il, on le dote: — malade, on le soigne; — s'il meurt, on lui fournit jusqu'à sa bière. Le nécessaire, il l'a dans la vie et dans la mort. Cela est vrai. Mais nous ne vivons pas que de pain. Le sentiment «le la liberté, la conscience du moi, l'inviolabilité de la famille, les espoirs de l'ambition, les chances de l'avenir, le droit au succès, sont partout où brille la lumière de la
civilisation, les éléments qui aident l'homme à porter la vie. Ces biens, antérieurs et supérieurs à tous les autres,
— le dernier ouvrier de nos fabriques, le plus pauvre paysan de nos villages, les possèdent. Ils sont refusés au serf. Le serf naît courbé vers la terre, rivé à la glèbe. Rien n'est à lui, ni la famille, ni le foyer, ni le corps, ni l'âme, dont on fait un chiffre 1 . Ame, corps, foyer, famille, tout est au maître.
L'origine du servage est peu connue, même en Russie. Cette servitude, que le neuvième siècle vit naître, qui se développa et s'affermit durant les dixième et onzième siècles, se forma, d'abord, de captifs que les hasards de la guerre firent tomber aux mains des Slavons,
— d'esclaves achetés à prix d'or aux nations voisines (KJwlopi), ou de criminels privés par les lois, — eux et leur descendance, — de droits civils.
Les propriétaires nobles, — les hauts dignitaires de l'État, attiraient, d'ailleurs, dans leurs domaines des agriculteurs libres, leur imposant des conditions qui limitaient, à des degrés plus ou moins complets, leur liberté naturelle.
Ceux des paysans auxquels le propriétaire concédait une terre, dans la zone de ses possessions, s'engageaient, par contrat, à rester à tout jamais attachés, ainsi que leurs enfants, à la personne du seigneur et à sa postérité.
* On sait que les' relevés de la population en Russie s'établissent par âmes, et que les impôts payés à l'État par les seigneurs n'ont pas d'autre base.
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Dans cet ensemble de conditions, d'engagements et (V aliénations qui constituèrent originellement le servage, il se trouva des paysans qui, pour une somme déterminée, en céréales ou en argent, affermaient une terre, en conservant, le terme échu, la facilité de l'abandonner et d'aller chercher ailleurs d'autres sources de profits et d'exploitation.
Ces déplacements libres offraient plus d'un inconvénient : la richesse, appelant à elle la pauvreté, accroissait, par ce moyen, des fortunes déjà colossales. En effet, les seigneurs opulents, par l'appât d'un salaire plus élevé, embauchaient les paysans au service de propriétaires peu aisés qui, forcés de maintenir, — plus ou moins, — leurs terres incultes, faute de bras, arrivaient promptement à la détresse et à l'impossibilité d'acquitter leur quote-part dans les impôts dont vivait l'État.
Boris Godounoff, — ministre, assassin et héritier du tzar Fedorlvanovitch, — frappé de cette situation, et, peu scrupuleux sur le choix des remèdes à lui appliquer, interdit aux paysans toute mutation, et, les attachant indissolublement à leurs maîtres, il les rendit fermes à In terre (Krepki).
Ce jour-là, le servage général, — le servage russe, — la propriété irréfragable de la chair et du sang, — fut créé. Cependant de telles institutions n'entrent pas tout d'une pièce dans les mœurs et les sentiments d'un pays. Le règlement de Boris Godounoff souffrit des modifications nombreuses, des interprétations diverses, des
restrictions importantes, et, pendant une longue série d'années , servit de motif à une foule de réclamations et de procès.
Résistance vaine! Le temps cimenta l'institution ; elle fut définitivement acceptée dans toute sa teneur, et la différence primitive entre les serfs proprement dits et les gens en servage cessa d'exister.
Les adversaires de l'émancipation ont rappelé ces faits, les ont commentés, et en ont tiré cette triple conséquence :
1° Que les serfs actuels des particuliers n'ont jamais été eux-mêmes possesseurs, qu'ils n'eurent, en aucun temps, de terre propre, et que cette terre, — sur laquelle ils vivent, comme des végétations naturelles, sans pouvoir ni la quitter ni s'en défaire, — est dès lors l'inaliénable et légitime propriété des nobles ;
2° Que les paysans, serfs d'origine, sont également le bien légal des seigneurs, et ne sauraient être personnellement libérés, sans que les propriétaires touchent de l'État une rémunération équivalente:
3° Que les agriculteurs libres, affermés par Boris Godounoff, peuvent seuls, d'après l'équité, reconquérir leur liberté primitive.
Ils ajoutent qu'il y aurait impuissance absolue, pour e législateur et l'État, à remonter à ces différentes origines, à opérer ce triage et à débrouiller ce chaos.
Ces raisons ont semblé convaincantes. Les tzars sont restés vacillants devant ce mirage de propriété légitime.
Ils n'ont pu s'élever, — même ceux qui, comme Alexandre, ont fait, par boutades, du libéralisme, — à un sentiment philosophique assez complet pour comprendre que la chair humaine n'est jamais vendable , par conséquent acquérable, — que l'aliénation de l'homme à l'homme est nulle en soi, — qu'il est un droit naturel, primant toutes les transactions civiles, — et qu'en revendiquer victorieusement l'application contre la coalition des intérêts sordides eût été, non consacrer une spolialion, mais travailler au règne de Dieu, — faire de l'orthodoxie et du christianisme.
Ce fut le jour de la Saint-Georges 1597, — date néaste pour l'habitant des campagnes, — que la glèbe russe fut instituée. Ramenés de l'état d'hommes à l'état de brutes, les paysans protestèrent par la révolte. On massacra les récalcitrants, et la peur soumit les autres, dette peur dure encore. La glèbe, fondée par elle, se maintient par elle. Quelquefois, pourtant, cette peur fait place à la rage, et alors il arrive ce qui suit :
« Un riche propriétaire, le comte Apraxine, avait exaspéré les paysans de ses domaines par la dureté avec laquelle il les traitait. A la fin, las de cette oppression, ils se révoltèrent et mirent le feu au château. La malheureuse épouse du comte périt dans les flammes avec toute sa famille; lui-même réussit d'abord à s'échapper, mais les paysans, inflexibles dans leur colère, le reprirent et l'assommèrent. »
La condition du serf russe ne diffère guère de celle de
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l'anima! domestique. Nourri et soigné entant que bête de somme, — il est, comme tomme, opprimé et foulé, soit parle seigneur, s'il réside sur ses terres, soit, — et le plus souvent, en l'absence de ce dernier, — par l'intendant, despote irresponsable qui, hors de la portée de tout contrôle , le pressure à outrance par vanité d'homme d'affaires, appétit d'autorité ou cupidité personnelle,— le plus souvent pour ces trois causes réunies.
On ne lira pas sans intérêt le modèle de la procuration, à l'aide de laquelle s'opère la substitution, dans l'exercice des droits seigneuriaux, de l'intendant au propriétaire. La pièce porte avee elle son commentaire. Elle n'appartient ni à la civilisation ni au christianisme. C'est un contrat païen et barbare. Nous l'empruntons ii un ouvrage imprimé à Moscou sous ce titre : Y Avocat et Correspondant, ou livre indispensable à toutes les conditions.
« D'après ce qui a été convenu verbalement entre nous, je vous prie instamment de vous charger de l'administration et de la gestion de mes immeubles situés dans le gouvernement , district de ,
terre de , village de , contenant,
en nombre égal, des âmes de paysans (Krestianié), et d'hommes attachés à la maison seigneuriale avec la terre sur laquelle ils sont établis, et je vous donne pouvoir,
conformément aux lois, de les astreindre aux travaux, — leur imposer les redevances, — exiger l'exécution des devoirs personnels, — les vendre, donner en hypothèques , — infliger des peines aux paresseux, — livrer en à-compte sur les recrutements futurs ceux qui ne promettent pas de se corriger, ou les remettre à l'autorité pour qu'ils soient à jamais bannis de leur lieu de naissance. — Vous seul entrerez en possession de tous les droits du propriétaire, agissant, en tout, comme si je gouvernais moi-même mes biens. En foi de quoi je vous écris, promettant de n'élever aucune réclamation ni protestation relativement aux mesures que vous prendrez en vertu du présent pouvoir.
« Ce pouvoir appartient à M. N. N. — Il doit être transcrit sur papier timbré de deux roubles, et ne peut être attribué qu'à un noble. »
Coucbé aux pieds du maître, comme le chien, dont il a la docilité obligatoire, le serf lèche la main qui le frappe, mais non sans éprouver l'envie de la déchirer, et sans se la passer, comme je viens de le dire, au prix de sa vie et de celle des siens. Quand le paysan s'insurge, il anéantit sa famille et lui-même; il le sait, et, s'il ne recule pas, c'est qu'il ne s'arrache à son humble résignation et à sa tranquille passivité que lorsque l'iniquité n'est plus supportable.
Dans le cours du mois d'août 1842, le bruit circula, à Saint-Pétersbourg, que le prince Nicolas Gagarin venah d'être assassiné. Cette rumeur ne tarda pas ù acquérir le caractère d'un fait certain, et, malgré l'obscurité systématique dont le gouvernement a soin d'envelopper les malheurs publics ou privés, les détails et les causes du meurtre ne restèrent pas longtemps ignorés.
Le prince Gagarin jouissait à la cour impériale d'un crédit mérité, disait-on, par de rares talents et de grands services. Peu d'hommes, d'ailleurs, passaient pour aussi sévères. On sut qu'un de ses paysans de Finlande, appelé Reimann, molesté et persécuté par un intendant, s'était enfui des environs d'Helsingfors, et, jeûnant une partie du temps, mendiant l'autre, avait parcouru d'immenses espaces, atteint Pétersbourg, et, se présentant soudain au prince- Gagarin, lui avait demandé pitié et ustice.
Le prince Nicolas Gagarin fut d'abord ému de compassion, en songeant à tout ce qu'il avait fallu à ce paysan de douleur et de résolution pour venir, à de telles distances, lui présenter une telle requête; mais le cœur de l'homme fit bientôt place à celui du maître : il repoussa durement le mougik, et lui annonça qu'il le ferait conduire au siège, s'il ne retournait promptement en Finande, en bénissant Dieu que son insubordination n'eût pas d'autre châtiment.
Reimann insista, supplia, pleura, puis menaça.
Étonné d'une audace qu'il était loin de prévoir, le
prince Gagarin le contempla fixement, et crut lire dans son immobilité un dessein sinistre. Toutefois son orguei fit face au danger. Sans crainte pour lui-môme, il se serait laissé attendrir, peut-être; — menacé, il fut iuilcxible. Mais, tandis que, la tête à demi tournée vers la muraille, il saisissait le cordon d'une sonnette pour appeler ses gens, le paysan, par un mouvement rapide, tira un pistolet de la poche de sa touloupe, l'arma et lâcha la détente. Le coup partit, et les morceaux de fer et de plomb dont ce pistolet était chargé, faisant balle, atteignirent le prince derrière r oreille. Il s'affaissa sur lui-même et roula aux pieds de son assassin.
Reimann n'essaya pas de s'enfuir; il se livra, sans émotion apparente, aux domestiques et aux soldats que le bruit de la détonation avait attirés.
Le pistolet était tombé, fumant encore, de la main du meurtrier. Ou le ramassa, et, en r examinant avec attention, on put lire sur la culasse ces trois mots, inégalement tracés avec la pointe d un couteau : a Cest mon es-
poir. » t Cinq jours découlèrent sans que rien transpirât à Pe-
tersbourg, du lieu où avait été renfermé Reimann, des
interrogatoires qu'il avait pu subir et du sort qu'on lui
réservait. Mais, le matin du sixième jour, le bruit du
tambour retentissant dans les différents quartiers de la
ville, un mouvement inaccoutumé, — le grand nombre
de quartarniks qui sillonnaient la rue aux Pois, - les
allées et venues des Cosaques de la garde, — avaient
donné l'éveil et attiré une foule considérable sur la place
Semenovski, où se trouvaient échelonnas deux régiments d'infanterie. Rangés sur une seule ligne et inunis de baguettes longues, polies et flexibles, ces soldats, à l'uniforme sombre et au visage de bronze, gardaient la même impassibilité que s'il se fût agi d'une parade au Champ de Mars 1 .
Le comte Essen caracolait au centre de la ligne, et, chose triste à dire! on remarquait sur la place plusieurs dames russes en voiture découverte, et un essaim de paysannes blondes, le front enveloppé d'un mouchoir jaune ou rouge, et les seins rejetés, — suivant la coutume, — vers r estomac.
I n sourd roulement de tambours se fit entendre, et à l'extrémité orientale de la place apparut une sorte de chariot, conduit par quatre soldats, qui y étaient, pour ainsi dire, attelés; puis derrière cette petite voiture, assez semblable aux chars dont on se servait autrefois, les mains liées à la barre transversale du train de derrière, de manière à en suivre toutes les impulsions, le corps nu jusqu'à la ceinture, la tète, les lèvres et le menton rasés. — Heimann, l'assassin du prince Gagarin.
Vu ainsi, sans barbe et sans chevelure, cet homme paraissait d'une extrême jeunesse. Aucune trace de pâleur ne se remarquait sur son visage, soit qu'il dût cette
' Prévenu par un avertissement officieux du général Gorgoli, mon livre lui témoin de l'exécution. 11 en a consigné les détails dans l;i Gauite des Tribunaux.
LA SAINTE KUSSli:
force aux excitations de la fièvre ou à un courage véritablement extraordinaire.
Les premiers coups de baguette, dont la trace resta marquée sur ses chairs, comme l'empreinte d'un pied sur le sable, ne lui arrachèrent pas un cri de douleur. On put même remarquer, dans l'attitude de sa tête, une expression de fierté qui semblait défier la souffrance. Les veines gonflées de son cou et l'expression convulsive de ses mâchoires indiquaient seules la lutte du corps et de lame.
Des frissons couraient parmi la foule : les mougiks, — la plupart du moins, — détournaient la tète avec dégoût pour ne pas voir les longues baguettes blanches des soldats s'incliner, s'arrondir, fouetter l'air et sillonner les épaules du paysan : plusieurs même ne pouvaient retenir leurs larmes; — d'autres encore contemplaient l'exécution d'un œil attentif, — avec un plaisir farouche. Ces figures-là étaient hideuses. Déjà, en 1831, — à l'époque du choléra, — on les avait vues avec effroi errer dans les ru os de Pétersbourg, comme des chacals qu'attire la mort. On les retrouvera sur les marches du palais d'hiver, à l'heure des révolutions !
Le drame toutefois n'eut pas, ce jour-là, son dcnoûment : Reimann tomba évanoui avant d'avoir atteint le chiffre de six mille coups de baguette prescrits par la sentence impériale, et les chirurgiens déclarèrent la mort imminente si l'on ne suspendait l'exécution.
Le paysan finnois fut, en conséquence, transporté à
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la caserne Semenovski, où Ton s'efforça, par tous les moyens qu'offre la science, de le mettre promptement en état de recevoir les trois mille six cents coups de baguette dont il était redevable à la justice et à l'empereur. A la vérité, la force humaine ne saurait, en aucun cas, aller jusque-là, — et c'est ici l'occasion de remarquer le mensonge d'une législation d'où la peine capitale est abolie 1 , tandis qu'il arrive journellement qu'un condamné expire sous les baguettes, et que la vie ou la mort ne dépendent que du caprice du juge ou de l'habileté du bourreau. Mais, dans l'intervalle de l'exécution accomplie et de celle qui se préparait, Reimann fut à propos saisi d'une fièvre chaude, résultat d'affreuses souffrances stoïquement supportées, et il mourut insolvable.
Lorsqu'il s'agit d'établir la redevance due par le paysan au propriétaire, le seigneur dit au serf: « Tu as tel âge, telle santé, telle aptitude; tu représentes tel capital, tu dois par conséquent fournir tel intérêt. » Et Yabrok imposé par le maître, non à l'individu directement, mais à la commune dont il fait partie et qui en demeure responsable, est déterminé par cette appréciation
1 Cette peine disparut par la volonté Je l'impératrice Elisabeth l'étrovna, fille de Pierre 1 er , surnommée la Clémente. Ses successeurs ne la rétablirent pas virtuellement comme loi de l'Etat, mais ils ne cessèrent de l'appliquer, en fait, sur une immeusc échelle. Le knout, les verges et 1a Sibérie ont très-avantageusement pour la mort remplacé le mode de déc pilalion par la luche.
succincte 1 . M. Harthaiisen appelle cette justice léonine du saint-simonisme à rebours.
Jusqu'ici, c'était chose admise que le paysan tenait à la terre, qu'il ne pouvait en être séparé. L'indissolubilité du serf et du sol était l'unique mérite de la glèbe ; elle permettait le foyer, elle garantissait la famille, autant qu'elle peut être garantie à qui ne possède rien, pas même cette propriété intime, l'enfant, la femme. — On a changé cet état de choses; on l'a aggravé. Les propriétaires, trouvant dans le nouveau régime industriel des avantages supérieurs à ceux qu'ils retiraient de la culture des terres, y poussent violemment toutes les forces dont ils disposent. Ceux qui n'ont ni usines, ni fabriques, ne pouvant vendre leurs serfs sans vendre en môme temps la terre à laquelle ils sont attachés, les louent à des chefs d'industrie. La durée de ce bail humain peut s'étendre jusqu'à quatre-vingt-dix ans, — toute la \ie ! Arraché au
* Vabrok est une redevance que les paysans payent au seigneur, en échange de l'abandon que leur fait ce dernier de la totalité du sol et de la libre disposition de leur temps.
Ce régime existe principalement dans les contrées de l'ouest, du centre et du nord de la Russie, où la culture est peu productive, et où la population, — déjà condensée, — s'applique avee succès à l'industrie manufacturière et à l'exploitation des mines et des forêts.
La corvée proprement dite se maintient dans les riches contrées agricoles du Midi et de l'Est, où les bras font encore défaut à la terre. Dans ce régime, une portion du sol est concédée aux paysans, et l'autre portion cultivée en régie par le seigneur.
(Consulter le très-remurquable ouvrage de M. F. Le Play : les Ouvriers européens.)
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loyer, à la famille, à la commune, le serf est livré sans défense à l'avidité de maîtres étrangers, impatients de bien-être, et qui ne voient en lui qu'un simple instrument de production. L'exploitation à outrance s'en empare, et il est impossible de dire ce qu'elle en fait. C'est l'ancien régime anglais exagéré, — ce régime, moins la liberté de rompre le contrat. M. Harthaûsen a reconnu lui-même que le gouvernement, en laissant l'industrie manufacturière envahir le sol, sans avoir réglé les rapports des seigneurs et des serfs, a commis une grande faute. Toutes les philanthropies apparentes de ce gouvernement pour la classe serve n'auront pas moins abouti à ce résultat jugé impossible, d'avoir rendu, à plusieurs égards, la situation du serf, — d'une classe qui compte quarante-trois millions d'individus, — plus intolérable que ne la firent, en 1597, les lois iniques de Boris Godounoff.
Le caractère du serf est le reflet de son destin : il est soumis, insouciant, rusé, fourbe, vorace et ivrogne jusqu'à l'anéantissement. Ce que le Chinois cherche dans le hatchis, il le demande à l'alcool, qui donne le délire, non la joie. Sa foi participe de sa nature; elle est aveugle et grosssière; c'est celle du fakir devant son idole. Les signes de croix et les génuflexions en sont la forme et le fond, la figure et la morale. Il n'imagine pas que sa religion enseigne autre chose, et le pope ne lui apprend rien de plus. — Une vertu, — vertu précieuse! brillait naguère au milieu de ces ombres, l'amour de la famille, le
respect du père, de l'ancien (starosta)-, mais cette vertu elle-même tend à s'effacer. Les relevés officiels de la criminalité constatent que les atteintes à l'autorité paternelle et patriarcale, presque inconnues autrefois, ne sont plus rares de nos jours.
Mais ni cet abaissement moral ni cet abaissement intellectuel n'ont pu arrêter l'œuvre des temps, barrer le passage à l'idée. Elle a pénétré jusqu'au serf. — Les soldats qui ont fait la guerre, et qui, devenus maîtres d'eux-mêmes après leur libération du service, retournent aux lieux où le recrutement les avait pris , les étrangers, Français et Allemands, que les chefs d'usines ou de grandes exploitations agricoles placent à la tête de eurs industries ; les Polonais, qui, malgré d'opiniâtres persécutions, se glissent partout par droit d'intelligence, portant avec eux un levain démocratique indestructible ; les jeunes serfs que quelques seigneurs, dans un esprit plus libéral peut-être que prévoyant, envoient étudier au dehors les méthodes nouvelles de fabrication *, et qui rapportent chez eux, avec ces données, des notions non moins précises touchant le droit politique et la liberté individuelle; ces éléments divers, mis en circulation par la force des choses, sont parvenus à percer la couche
1 Un prince russe a donné l'impulsion en faisant faire, à ses frais, en France, l'éducation technique d'un certain nombre de jeunes gens, de condition serve, appartenant à ses propriétés sibériennes. Doués de la faculté de compréhension qui distingue la race slave, ces jeunes ?ens ont fait de très-bonnes études, et sont re-
épaisse sous laquelle l'idée d'émancipation était ensevelie. Déjà sur plusieurs points, notamment dans les provinces frontières de l'Europe, au mot de mf tend à se substituer celui de sujet
Et qu'on ne s'y trompe pas, — le serf est très-disposé à accueillir l'idée de son droit, très-apte à la saisir, trèsprompt à mettre la théorie en pratique, — à l'exagérer même et à en tirer des conséquences tout à fait inattendues, — une fois qu'elle lui a été inculquée.
Les faits à l'appui no manqueraient pas.
tournés en Russie, imbus d'idées occidentales. Redevenus serfs après avoir été libres, ils n'ont cessé de réclamer un affranchissement sans lequel la vie leur paraissait insupportable. Cette grâce leur a été montrée comme récompense de leurs efforts, et ils l'ont obtenue du propriétaire, — à l'exception de ceux qui sont morts d'impatience en l'attendant. Sans affection apparente, ces jeunes gens dépérissaienl à vue d'œil , et succombaient l'un après l'autre à un mal inconnu jusqu'alors, — le mal du servage. On n'a pu conjurer ce danger, pour ceux qui restaient, qu'en devançant l'époque do leur libération. On conçoit l'influence que de pareils exemples exercent naturellement sur les populations. En voyant les plus intelligents d'entre eux souhaiter la liberté jusqu'à en mourir, quelle idée les serfs ne doivent-ils pas concevoir de cette liberté ? Comment ne l'envisageraient-ils pas comme le plus grand des biens?
* En 1852, j'allais traverser en bateau la Neva, au Wacili-OslroCf. Avec moi se trouvaient deux officiers de la garde, un pope, une gouvernante et une paysanne. Au moment du départ, une dame, élégamment vêtue, se présente, et intime à la paysanne l'ordre de lui céder sa place. Celle-ci ne bougea pas et répondit simplement : « Mon copeck vaut le vôtre. » La grande dame confuse dut s'asseoir auprès du batelier. Il y a dix ans, la paysanne se fût levée d'ellemême.
Je me bornerai à citer le suivant, dont je fus témoin.
11 se passa en 1852, à Pétersbourg, dans l'hôtel B***, qu'habitait le prince D**, et où je logeais moi-môme.
Le héros de l'aventure fut un jeune serf de l'Oural, nommé Serge.
M. D*** le trouva un jour accroupi sur les marches de l'escalier, la tête dans ses mains et pleurant.
Interrogé sur les causes de son affliction, Serge expliqua que, n'ayant pas de serviette sous la main, il s'était, — conformément à un usage national, — servi de sa bouche pour nettoyer des couverts d'argent. Son maître lavait surpris dans cette occupation, et, jugeant la méthode fort mauvaise, — toute répandue qu'elle pût être dans les hôtelleries russes, — il l'avait rudement frappé. Le mougik était tombé. Sa tête avait porté sur le carreau ; de là une blessure — et ses larmes.
Le prince D"** fit observer au mougik que M. B*** avait eu raison de le réprimander, mais tort de le battre, et que lui, Serge, avait eu un tort plus grand, — celui de se laisser battre.
— Mais que devais-je donc faire?
— Te défendre.
— Je pouvais me défendre?
— Tout homme en a le droit.
— Et moi aussi?
— Toi aussi, puisque lu es homme.
— Je pouvais me défendre; tout homme en a le droit. Merci, Excellence; je ne l'oublierai pas.
Là-dessus Serge regagna l'office , et , prenant sur le buffet une pile d'assiettes, en porcelaine anglaise, d'une certaine valeur, il la laissa flegmatiquement tomber à terre, où elle se brisa avec grand bruit.
M. B*** rôdait aux environs. Il accourut. Furieux à la vue du désastre, il lève le bras. Serge ne lui laisse pas le temps de le frapper. Il se jette sur lui, le saisit à la gorge, le terrasse, et aurait infailliblement réussi à l'étrangler sans l'intervention des personnes présentes.
Instruit de l'incident, le prince D*** manda devant lui les deux adversaires.
Quand M. B*** eut expliqué le fait, Serge, interrogé à son tour, répondit d'un air triomphant :
— Tu devais me réprimander, — non me battre; — j'avais le droit de me défendre; — tout homme a ce droit.
Le droit, — nié ou affirmé, voilà le grand mot, le mané técel pliarès des tzars. Jusqu'à présent, il n'a été interprété qu'en faveur du despotisme ; mais, que des voix ayant autorité l'expliquent dans le sens de la liberté, — et l'émancipation se fait d'elle-même. « Un mot de vérité lancé en Russie, a dit le marquis de Custine, c'est l'étincelle qui tombe sur la poudre. »
LE SOLDAT
Deux soldats de la garde se présentèrent chez le prince Démidoff, à Saint-Pétersbourg. Anciens habitants de Nijné-Taguilsk \ ils avaient été jetés dans l'armée par le recrutement, étaient restés vingt ans sous les drapeaux, et venaient d'être rendus à eux-mêmes privés de toutes ressources, sans asile et sans pain.
ils exposèrent leur situation en termes simples et énergiques.
« Que voulez-vous que nous devenions? dirent-ils à M. Démidoff. — Notre famille ne nous connaît plus, — notre ancienne profession, nous l'avons oubliée, — l'armée nous repousse, l'État nous abandonne, nous sommes étrangers partout. »
En effet, tant que ces hommes avaient appartenu à la population de Nijné-Taguilsk, l'administration locale, en échange de leur travail, leur avait donné la subsistance;
* Propriété du prince Démidoff en Sibérie.
mais les obligations du propriétaire avaient cessé le jour où, appelés au service par le recrutement, ils avaient endossé l'uniforme.
M. Démidoff leur remit à chacun vingt roubles, et les engagea à s'adresser au gouvernement.
« Mais il ne fera rien, vous le savez; et alors quel parti prendre? Faudra-t-il pour vivre tuer ou voler? »
Argumentation sans réplique! Le vol, l'assassinat : telles sont les conséquences normales de la position faite au soldat libéré.
Le recrutement est l'une des charges qui pèsent le plus lourdement sur la propriété seigneuriale.
Le chiffre des hommes que le seigneur doit annuellement à l'État se règle sur le nombre de paysans qu'il possède. La proportion est de cinq hommes sur mille en Russie, de dix sur mille en Pologne.
Tout individu payant la capitation (impôt) est soumis au recrutement 1 . La loi atteint le serf jusqu'à quarante ans. — C'est la menace toujours suspendue sur
1 Les serfs peuvent se racheter à des prix qui varient suivant les localités. Les habitants des frontières de la Prusse et de l'Autriche payent trois cents roubles argent (1,200 francs) le droit d'exemption. Ceux du district de Kolsk, département d'Arkangel, cent cinquante seulement. Pourquoi ce dernier privilège? C'est ce qu'il serait fort difficile de déterminer, car il existe sur cette seule matière quarantesept oukases dans le Code. Les marchands inscrits dans l'une des trois guildes, les voituriers chargés de transports commerciaux, 1rs bourgeois des villes, investis de fonctions municipales, etc.. sonl exempts de recrutement.
(a famille. Quand paraît l'oukase qui ordonne le recrutement, le seigneur, averti secrètement par l'autorité locale, fait mettre aux fers deux ou trois fois autant d'hommes que l'État lui en demande, car les commissions d'examen sont très-sévères, surtout si l'on ne se montre pas généreux envers le sovietnik (conseiller), le délégué militaire et le médecin chargé de la révision.
Le paysan russe est agriculteur par habitude, commerçant et industriel par goût, par conséquent antipathique à la profession des armes. La force seule qui le maintient serf le fait soldat. A l'approche des recruteurs, il fuit dans les forêts. L'un se coupe les doigts, l'autre les pieds; celui-ci se crève les yeux. C'est pour la commune entière le temps de la désolation. Les familles assiègent de leurs réclamations et de leurs plaintes les membres de la commission d'examen; et cette épouvante, qui se renouvelle à chaque recrutement, — tous les deux ans en Russie et tous les ans en Pologne, la Pologne ayant double part dans toutes les misères, — cette épouvante, disje, dure parfois un mois, six semaines, — un siècle de frissons 1 !
L'enlèvement annuel des soldats, — comme l'a dit énergiquement M. Michelet, — a tout le caractère d'une
1 La commune est tenue d'habiller de pied en cap les hommes qu'elle livre à l'État, et elle en demeure responsable en cas d*évasion t même après que l'autorité militaire s'en est régulièrement saisie.
battue générale de pauvres animaux sauvages, poussés sur un point par les chiens. Autour de la chaîne qui les tient ensemble, caracole le Cosaque, véritable chien de garde de cet infortuné troupeau. Celui-ci, le seul dans l'empire dont les libertés soient quelque peu respectées, naît soldat, et, loin de payer tribut, reçoit l'argent de l'empereur. Mangeur de chair, actif et âpre, il regarde en pitié ces paysans russes faiblement nourris. Son petit cheval, laid, mal bâti, mais rapide, infatigable, appartient au cavalier. Le Cosaque, — vrai factotum de la Russie, — l'exploite à merveille. Pêcheur, chasseur, marchand, brocanteur et douanier, il fait la guerre à la contrebande, mais par jalousie de métier, et pour pouvoir faire seul la fraude.
Un grand nombre de recrues meurent de chagrin ou d'effroi avant d'atteindre le quartier général. C'est, nous le répétons, chargé de chaînes que le serf quitte le sol natal. Lors de son arrivée au corps, on lui rase les cheveux et la barbe. Une discipline brutale, féroce, s'empare de lui. Marches forcées, fatigues accablantes, privations inouïes; — à la moindre hésitation, à la faute la plus légère, — le bâton, les verges, beaucoup succombent à ce régime écrasant. L'armée, pour faire un soldat, dévore en moyenne trois hommes, mais ceux qui survivent sont des natures à l epreuve, krepki, les forts, les durs.
Si une parfaite machine constituait le bon soldat, le Russe n'aurait sans doute pas d'égal. On a dit de lui, et
l'on pourrait dire encore, mais en généralisant davantage, car là aussi le temps fait son métier et son œuvre, — qu'il craint le canon de l'ennemi moins que la canne de son officier. Sa férocité ressemble à sa bravoure. C'est un contre-sens de l'obéissance passive. 11 tue parce qu'on lui ordonne de tuer, mais il n'aime pas le sang. Rien n'est plus doux que le Slave. Le Turc, son vieil ennemi, l'appelle colombe. — Au combat de Rosec, Souvaroff criait à ses soldats :
« Camarades, Matouszku (la bonne mère) — cela s'appliquait à Catherine II — m'a ordonné de massacrer tous les Polonais, massacrons-les. »
Un écrivain, comparant le Russe et le Français sur le champ de bataille, fait cette remarque :
« Le Russe enfonce son shako jusqu'aux yeux ei avance sans regarder; le Français avance et regarde. »
Les innombrables régimentsqui chaque jour défilaient à Pétersbourg, sous les yeux du tzar, avant de se rendre sur le Danube ou en Crimée, révélaient par leur attitude morne les sombres préoccupations dont les âmes étaient remplies.
« Vous allez à la victoire! » disait le général Gortschakoff à un colonel de grenadiers en lui montrant le bastion qu'il fallait prendre.— « Nous allons à la mort!* répondit le colonel.
Il y alla et fut tué.
Ainsi ils sont tous? Ni élan, ni espoir! — Obéissance passive et morne résignation. — Les actes d'héroïsme que
l'amour de la gloire inspire aux nations européennes sont presque inconnues dans l'armée russe. — Conséquence naturelle des éléments spéciaux dont cette armée se compose.
Un serf se montre-t-il incorrigible dans ses vices, — incommode à la propriété, — dangereux à la population ? — le seigneur, — pour s'en débarrasser, — le donne à l'État, en à-compte sur les recrutements futurs. — L'État en fait un soldat.
Un tchinovnik (employé), un bourgeois, un noble, commet-il un acte déshonorant? — si le délit n'entraîue ni la Sibérie, ni les mines, — l'État l'envoie à l'armée, en fait un soldat.
Un homme, — sans acception de rang, de position, de caractère, — est-il soupçonné de ne point nourrir pour les idées de progrès toute l'horreur convenable, pour le système toute l'adoration nécessaire; est-il, par quelque coté, atteint de cette maladie contagieuse et de guérison difficile qu'on nomme doukh (esprit libéral)? l'État s'en saisit, en fait un soldat.
Demander à une armée recrutée dans ces conditions de violence morale et dç répression correctionnelle la même spontanéité, le même élan, la même confiance, 16 même amour de l'abstraction et de la gloire, qui se rencontrent, sous des influences différentes, dans nos armées européennes, serait évidemment demander l'impossible
Aussi l'armée russe, — redoutable sur son propre ter-
ritoire, où la nature et le climat lui sont de tout- puissants auxiliaires, — n'est-elle, — malgré la bravoure naturelle du Slave, — à craindre au dehors, en face des soldats de l'Occident, que par le nombre de ses bataillons. Sa sauvage impassibilité est une qualité négative dont les résultats sont parfois favorables, jamais décisifs, souvent funestes. On tue le soldat moscovite, on l'abat ensuite, el l'on passe outre, comme à l'Aima. Ses victoires contre les Européens sont encore à naître. Pendant une lutte de quinze ans avec Napoléon, il n'a pas eu en propre l'honneur d'un seul grand succès militaire. Son plus bel exploit, — Borodino, — est un exploit de résistance, non couronné de succès. Les Russes sont très-fiers de 1812; ils invoquent cette date à tout propos et en tirent en leur faveur une induction d'invincibilité, comme si ce prodige de l'anéantissement de la meilleure armée que le inonde ait vue depuis César était dû à l'habileté de leurs généraux, à la bravoure de leurs soldais, et non aux éléments conjurés et à la fière confiance d'un héros abusé par sa fortune 1 .
Napoléon l'a reconnu lui-môme : « Si f avais eu un général en face de moi, pas un soldat français n'aurait
1 Napoléon se laissa tromper par les avances pei tides des généraux slaves comme Crassus par celles des généraux partlies. 11 attendit la p-iix à Moscou, comme Crassus l'avait attendue à Carrhcs. Koulousofl' fut pour lui un autre Surcna. Crassus et Napoléon durent leur ruine à la même cause; un sentiment trop haut de la supériorité de leurs armes, et l'impossibilité de sortir du pays où ils s'étaient engagés.
repassé le Niémen; nous aurions tous dormi du même sommeil, sons la même neige, »
Après dix-sept ans employés à vaporiser sa haine, à étouffer son cœur, sa pensée, ses facultés, ses instincts, à se réduire à l'état de machine, le soldat est rendu à luimême. On le libère, on le chasse, — jusqu'à ce qu'on le reprenne pourtant, car on peut toujours le reprendre. Les oiseaux ont leur nid : ils trouvent ici ou là leur grain de mil ; le soldat libéré n'en a pas; il est sans ressources sous le ciel. En quittant le service, il est devenu libre, et, par là, indépendant de son ancien seigneur. Son éducation militaire l'a fait impropre à tout travail. D'ailleurs la libération, — comme on l'a vu, — ne le livre à lui-même qu'éventuellement. Aussi l'amertume et le désespoir remplissent-ils le cœur de ces hommes.
La loi de la libération, après dix -sept années de service dans la ligne, et quinze années de service dans la garde, les grenadiers et l'artillerie, appartient à l'initiative de l'empereur Nicolas. Dans les premiers temps de son règne, ce prince parut comprendre que l'existence du servage était inconciliable avec la position d'un peuple qui aspire à prendre rang partni les Hâtions civilisées. Alexandre, à son avénetnent, l'avait hautement flétrie. « Je n'ai pas besoin, avait-il dit, de ni étendre sur Vavilissement et le malheur d'un état pareil. ;> Nicolas accepta la théorie, et, pressé par le temps, sembla vouloir en tenter l'application. Mais ces essais échouèrent devant le résistance intéressée des seigneurs : un oukase impé-
LA SAINTE RUSSIE 5i)
rial avait autorisé les serfs à se racheter moyennant nne somme fixe. Un autre oukase déclara que ce rachat ne pourrait s'effectuer que du consentement des propriétaires. C'était décréter dans le vides car le droit de rachat ainsi limité était consacré par la coutume et en pleine vigueur.
11 est impossible de toucher au bien sans en faire, (les tâtonnements mêmes portèrent leurs fruits. La condition des serfs de la couronne en fut améliorée. On les rendit usufruitiers héréditaires de leur chaumière et de leurs champs, et, par un singulier abus de mots, on les déclara hommes libres (odnodvortù), — fiction pure, mais précédent grave, gros d'une réforme pacifique, — ou d'une révolution sanglante.
L'émancipation est surtout une question financière, et c'est ce qui rend sa solution si délicate. Le serf n'est pas un homme, mais une chose, une valeur qu'on cède, qu*on vend, qu'on engage et sur laquelle on emprunte. Or cette valeur lient exclusivement au fait du servage. Si on le supprime, elle s'anéantit, et la propriété privée reçoit une rude atteinte. Insurmontable pour un esprit vulgaire, cet obstacle le serait-il pour un homme de génie, ou seulement animé d'une conviction forte? Nous sommes convaincu du contraire. La prospérité qui résulterait presque instantanément de la libération, par l'augmentation dans la somme du travail général, formerait une large compensation aux sacrifices que le gouvernehient devrait s'imposer pour prévenir la perturbation des
intérêts privés. N'a-t-on pas dix fois plus à attendre, en effet, de l'homme libre, vraiment libre, de fait et de nom, ayant le triple stimulant de la nécessité, de la famille, de la possession, tous les horizons ouverts, tous les espoirs permis, tous les avenirs possibles, que du serf inerte qui, assuré de ne pas mourir de faim, s'endort sur le sillon, indifférent à un lendemain qui, pour lui, ressemble à la veille, qui ressemble à tous les jours?
Je ne parle que de la partie matérielle de l'affranchissement. Quant à la partie morale, il n'y a plus rien à en dire; la nation russe ne sera quelque chose que lorsque la classe serve, — c'est-à-dire plus des deux tiers de sa population, — aura cessé d'être lien.
Repoussé du côté des seigneurs, le tzar crut pouvoir atteindre le môme but d'une manière détournée, à l'aide de cette mesure de la libération, qui, en ôtant plus d'hommes à la propriété par le recrutement, et à la glèbe par la libération, devait faciliter ou amener avec le temps une émancipation complète. Mais c'était remplacer un mal par un autre. La liberté ainsi conquise * ne pouvait être considérée comme un bien pour ceux qui la recevaient, puisque, après dix-sept ans d'un service pénible et d'une discipline implacable, elle ne leur laissait, en leur rendant la disposition d'eux-mêmes, qu'une affreuse misère, la mendicité ou le brigandage.
Tout le monde comprend en Russie l'injustice et le danger de cette situation ; mais personne n'a osé dire la vérité au souverain, parce qu'il aurait fallu condamner
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tout le passé d'une mesure dont il avait pris l'initiative, et qui a créé d'irréparables malheurs.
En résumé, la libération a jeté sur le sol de l'empire près de deux millions d'hommes habitués au maniement des armes, et peu soucieux d'une vie qu'on leur a rendue impossible.
Dans toutes les émeutes de paysans, les soldats libérés ont joué le principal rôle.
On croirait, d'après ce qui précède, que la condition du soldat russe est la plus malheureuse du globe. C'est une erreur. Celle du soldat polonais, incorporé dans les armées du tzar, est d'un degré plus haut sur l'échelle de l'infortune.
Sur six cent mille hommes de troupes, chiffre normal de l'aTmée russe en temps de paix, on compte un sixième de Polonais. Les provinces de Samogitie, de Lithuanie, de Volhynie, de Podolie, de l'Ukraine, de la Russie blanche, sont décimées par de continuels recrutements. Autrefois la noblesse était exempte du service militaire; un oukase récent a aboli ce privilège. Les fils des meilleures familles polonaises portent aujourd'huiTuniforme russe. La religion et la langue sont l'objet d'une terrible persécution. Un soldat du royaume de Pologne n'a pas le droit de prononcer un nom dans son idiome natal. On le contraint de fréquenter les églises orthodoxes et d'obéir aux ordres des popes, qui prêchent une autre religion, un culte hostile, celui des convertisseurs et des maîtres. Les enfants des juifs polonais sont passibles de recrutement
dès l'âge de six ans. Dès six ans on les arrache à leurs mères. Cela rappelle les ordonnances d'Hérode. Ces petits êtres ont la douleur pour nourrice; leurs jeunes os jonchent toutes les routes... Le juif, c'est lui qui accusera les tzars devant Dieu ! Sous les Pharaons, il fut moins opprimé que sous Nicolas.
Si de la position du soldat nous passons à celle de l'officier, nous trouvons, dans des conditions différentes, des maux semblables. Ce dernier est accablé par les exigences du service; car dans aucune armée la tache n'est aussi laborieuse, surtout depuis le règne de Nicolas, qui a poussé la soldatomanie jusqu'au fanatisme. Les parades, les campements, les manœuvres, absorbent tous les moments de l'officier. Sans cesse exposé aux intempéries d'un climat épouvantable, épuisé par de longues mar ches, livré en pleine paix à toutes les fatigues de l'état de guerre, il ne trouve môme pas dans la quotité de ses émoluments une compensation à cette existence pénible. Les officiers qui manquent de patrimoine et de crédit meurent de faim.
« Il faut être colonel pour vivre, me disait, en 1852, un officier russe, neveu du général D*****t. Le traitement attaché au grade serait loin, il est vrai, d'assurer au titulaire une existence convenable; mais il y supplée aux dépens du soldat. Le colonel gagne sur l'habit, sur le pain, sur la poudre, sur les balles, sur tout. Le soldat est hâve, débile ; le colonel, gras, rose. Cela s'explique ; fun vit de l'autre. »
Et, comme j'exprimais ma surprise de ce que le tzar souffrait de tels abus :
« L'empereur n'y peut rien; l'armée entière est constituée sur cette base. Quand les concussions deviennent trop criantes, c'est-à-dire quand il y a scandale, il sévit pour la forme ; mais ces exemples sont rares et ne portent d'ailleurs que sur les grandes positions,
a Le pouvoir ne cherche pas un remède au mal. 11 n'y en a pas; il le sait bien. Une réforme radicale peut seule guérir cette gangrène. Il récuse une solidarité accablante, voilà tout. La main qui frappe, frappe haut pour être vue de loin. — C'est pour cela que le grade de colonel est notre point de mire à tous ; car, pour nous autres officiers subalternes, il représente la cessation d'un état de gêne humiliant et le commencement du bien-ètro et des jouissances physiques, — les seules que nous connaissions, les seules qui nous soient permises. »
LE PRÊTRE
Si le prêtre libre est plus qu'un homme, le prêtre asservi, le prêtre instrument, est moins qu'un homme. Le catholicisme romain, tant qu'il conserva la pureté de la tradition évangélique, resta indépendant du pouvoir temporel. Les Pères de l'Église, qui furent aussi les pères de la civilisation, n'obéissaient qu'à un maître auquel les rois étaient soumis eux-mêmes; le sceptre ne dominait pas la croix, il la suivait. Le jour où ces conditions s'altérèrent, où l'Église, oubliant les intérêts du ciel, s'enchaîna à l'État et se mêla au mouvement politique, elle perdit sa force et son ascendant moral. En Russie, l'asservissement de la religion a porté ses fruits, et rien ne saurait se comparer à la situation humiliante de ce clergé, qui s'intitule orthodoxe, et prétend être le seul possesseur de la vérité évangélique depuis la séparation des deux Églises.
Cette scission date du neuvième siècle ; elle s'effectua sous le règne de Michel III, dit YIvrogne. Bardas, oncle de l'empereur, ayant épousé sa belle-sœur, restée veuve,
le patriarche de Constantinople, [gnace (saint Ignace), favorable à la suprématie de l'Église latine, attaqua ce mariage avec violence. L'empereur, irrité, l'exila dans une île de la Propontide. Photius , neveu de Bardas, ancien ambassadeur en Perse, et premier secrétaire de l'empereur, — que son savoir avait rendu célèbre, et dont le dévouement à l'Église grecque était connu, — fut, bien que laïque, porté au patriarcat de Constantinople en 857, après avoir reçu tous les ordres en six jours.
Cette substitution donna lieu à une vive querelle.
Le pape Nicolas I er se déclara pour Ignace et anathématisa Photius.
De son côté, Photius assembla un concile des évèques d'Orient (858), qui excommunia le pape et prononça sa déchéance.
Un autre concile œcuménique publia les chefs d'accusàtion de l'Eglise grecque contre l'Eglise latine. Le principal s'appliquait au dogme : - Que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils.
L'empereur Michel étant mort, Basile I er , son successeur, déposa Photius et rétablit Ignace sur le siège pontifical. Ce dernier l'occupa jusqu'à sa mort (877). Condamné par plusieurs conciles, Photius déclara une guerre ouverte à l'Église latine; on l'excommunia de nouveau, et ses livres furent brûlés.
Les entreprises des rois de France contre l'empire d'Orient contraignirent Basile à se montrer moins hostile à la faction grecque. La réaction alla jusqu'au réta-
bassement de Photius sur le siège pontifical. Dans un concile de trois cent quatre-vingts évèques qu'il présida, en qualité de chef de l'Église grecque, — indépendante de l'Église latine, — on confirma la profession de foi, conforme au symbole de Nicée et de Constantinople. I/anathéme fut déversé sur ceux qui en retrancheraient ou y ajouteraient quelque chose, — ce qui impliquait la condamnation de l'Église latine, qui avait inséré dans ce symbole : « Filioque, » pour marquer que le Saint- Esprit procède du Père et du Fils.
A l'avènement de Léon le Philosophe, fils de Basile, Photius fut déposé. 11 mourut en exil, dans un couvent d'Arménie, en 891 .
Ses écrits furent publiés après sa mort par le patriarche Sisinnius.
Cerularius, archevêque de Constantinople, réalisa, au onzième siècle, la pensée développée par Photius au neuvième. Il consomma, par la fermeture des églises catholiques, le schisme d'Orient.
L'excommunication dont Cerularius fut frappé par le pape Léon IX, en 1054, ne modifia point cet état de choses.
Des efforts, tendant à la réunion des deux communions, furent tentés à diverses reprises, et sans succès, par l'empereur Michel Paléologue, au treizième siècle.
En 1438, 30us le règne de Vassili III, surnommé Temnoï \y aveugle), le concile de Florence, à l'instigation de l'empereur de Constantinople, reprit l'œuvre de coneilifi-
tion, entreprise par Michel Pajéologue. Isidore, métropch lUain de Moscou, se rendit à ce concile, reçut du pape Eugène IV la pourpre romaine, le titre de légat à la(ere des Églises du Nord, et, à son retour à Mospou, proclama l'union dans la cathédrale Ouspenski (H39). Mais ni le clergé russe ni le grand prince ne voulurent sanctionner cette réconciliation. Isidore fut déposé et renfermé dans le couvent de Tchoudoff, d où il parvint à s'é? chapper quelques années plus tard, pour se rendre à Rome.
Les malheurs dont l'Église grecque fut accablée au quinzième siècle, la prise de Constantinople par Maho* met II et la chute de l'empire chrétien n'éteignirent pas cette longue querelle; elle survécut et survit encore dans la séparation complète des deux Églises.
En s'isolant de l'Église romaine, le schisme grec n'a^ vait emporté que la tradition : privé de l'esprit, desséché par les formes, il ne sut pas nourrir les peuples; il ne s'occupa ni de la raison ni de la conscience de son troupeau ; il n'eut ni théologie ni prédication : son rôle fut pernicieux souvent, stérile toujours. L'ignorance et les vices de ses ministres déshonorèrent l'épiscopat. Nous empruntons à M. Golovine le fait suivant, qu'il a emprunt^ lui-même au Voyage d'Olêarius :
« A Novogorod, un prêtre, sortant du cabaret, s'approcha du logis de cet ambassadeur, et voulut donner la bénédiction aux strélitz de garde à la porte ; mais, en 1er ypnf te main et en faisant l'inclination, sa tête, chargé
des fumées du vin, se trouva si pesante qu'elle emporta le reste du corps. Le prêtre roula dans la boue; les strélitz le relevèrent avec respect, et ne laissèrent pas de recevoir cette bénédiction crottée comme une chose fort ordinaire. »
On sait que le clergé russe a longtemps délivré, à prix d'argent, des passe-ports pour l'autre monde. Ces étranges laissez-passer étaient habituellement conçus en ces termes :
« Je soussigné, évôque ou prêtre de , cer-
tifie que *****, porteur de ce billet, a toujours vécu parmi nous en bon chrétien et dans la profession de la religion grecque; — qu'il s'est confessé et a reçu l'absolution, la communion et la rémission de ses péchés; — qu'il a honoré Dieu et les sa ints, jeûné et prié aux heures et saisons ordonnées par l'Église. En foi de quoi nous lui avons accordé le présent certificat, pour que saint Pierre, le voyant, lui ouvre la porte du séjour des bienheureux. »
Les Grecs font le signe de la croix de droite à gauche, parce que, disent-ils, le Seigneur, étendu sur la croix, présenta d'abord la main droite à ses bourreaux; leurs prières publiques sont plus longues que celles des catholiques; — leurs jeûnes plus fréquents. Ils observent quatre carêmes. En temps ordinaire, on n'officie qu'une fois dans les églises russes, deux fois les jours de fête. Les images, la musique instrumentale, les cloches, en sont exclues.
Toutefois, dans la forme du culte comme dans le fond de la doctrine, dans les liturgies comme dans les rites disciplinaires, les différences entre les deux communions sont peu sensibles. Elles ne motivaient nullement une séparation, et si les patriarches de Constantinople s'en servirent pour l'effectuer, c'est que leur ambition aspirait déjà au patriarcat universel.
L'Eglise grecque fut punie de son orgueilleuse défection par un abaissement sans exemple.
Ce cadavre, orné de barbes et de chasubles, qui ne savait que murmurer, d'une voix monotone, son éternel Gospodi pamiloui (Dieu, ayez pitié de nous), tomba sous la main de Pierre I", qui remplaça le patriarche de Moscou, — un homme qui jouait au lama, — par une confrérie de muets, appelée le Saint-Synode, et plaça, comme intermédiaire entre cette assemblée et le tzar, un officier de cavalerie.
Toutes les affaires ecclésiastiques sont régies par le Synode. C'est réellement une institution de l'État, à l'aide de laquelle l'empereur gouverne despotiquement les églises de la communion orthodoxe. L'idée de conclave qu'on attache au Synode, comme pouvoir indépendant, n'est nullement fondée. Le procureur du tzar, parlant au nom du ministre des cultes, indique aux membres du Synode les décisions qu'il convient de prendre, et ceux-ci exécutent littéralement des ordres à peine dissimulés sous la forme consultative. Le tzar, s'il n'est ni pape ni prêtre, s'il n'est pas revêtu du caractère ecclé-
Biastique, s'il n'est pas sacrificateur, n'en est pas moins de fait et de droit le chef unique et suprême de l'Église, comme il Test de la Russie entière.
11 y a deux sortes de clergé en Russie : le noir et le blanc ; Tordre monastique et Tordre ecclésiastique proprement dit; le moine et le prêtre.
L'ordre monastique, ou clergé noir, est gouverné par le métropolitain, les archevêques, évêques, archimandrites (abbés), prieurs, etc. Nul n'est apte à entrer dans les . ordres sans la permission du Synode. Le moine ne peut ni posséder, ni administrer des immeubles, ni faire le commerce, ni recevoir en dépôt l'argent des autres, bien qu'il lui soit permis de placer le sien dans les établissements de crédit public Il ost exempt du recrutement,
f Les établissements île crédit public 60 divisent en deux classes : 1 * Sous la direction du ministre des finances :
A. Commission pour l'amortissement des dettes du gouvernement. — Elle n'amortit rien.
B. Banque d'emprunt, prêtant par hypothèque sur les têtes des paysans et selon \i classe des terres.
C. Banque de commerce recevant l'argent en dépôt, à 4 pour 100, avec intérêts composés.
D. Banque des assignats; — l'équivalent exact de la banque de France.
2* Sous la tutelle du Comité de la Maison impériale des Enfants trouvés :
A. Caisse des dépôts.
B. Caisse des veuves.
C. Lombard, — sorte de mont-de-piété qui prête de l'argent même sur les immeubles, au taux de 5 pour 100 par an.
p, Caisse d'épargne, — analogue à celle de France,
de la capitation, des peines corporelles et d'avoir la tête rasée. Le couvent ne s'en empare pas pour toujours. Il est libre de jeter le froc aux orties et de reprendre sa position antérieure; mais la voie du service civil lui demeure fermée, et il n'a pas le droit, pendant sept ans, de résider sur les lieux où il a été moine ni d'habiter les villes capitales de Saint-Pétersbourg et de Moscou.
Le gouvernement; qui cherche dans Tordre religieux le point d'appui que l'administration a cessé de lui offrir, encourage de toutes ses forces le développement de l'institution monacale. Ainsi se forme et s'entretient, sous son égide, une caste toujours grossissante de parasites, vivant auxdépens d autrui, et ne rachetant pas, comme ailleurs, la vie matérielle qu'elle emprunte par la vie morale qu'elle communique.
Le clergé blanc se compose de prêtres, archi prêtres, archidiacres, diacres, etc. Il fait partie intégrante de l'administration de l'empire, et, sauf l'exercice du culte, il ne constitue en quelque sorte qu'un moyen de gouvernement. Ainsi d'après l'art. 560 du Code, tome XIV, il doit dénoncer les déserteurs et paysans appartenant à d'autres villages que le sien. La révélation du secret de la confession ne lui est pas absolument prescrite; mais, dit naïvement le chapitre vu, intitulé : Délations (§§ 1426- 1427), cr le devoir du prêtre est de dénoncer les intentions criminelles contre la persenne de l'empereur, parce rju'ajors |a confession est illégale, »
Le prêtre n'est pas astreint à la reproduction textuelle. Il lui suffit de déclarer que tel individu nourrit de mauvais sentiments contre l'empereur. Ce n'est que lorsque l'autorité est régulièrement saisie qu'il est appelé à témoigner contre l'accusé.
L'immoralité d'un pareil système, son danger et l'exorbitant pouvoir de haine qu'il met aux mains d'un clergé corrompu et dépourvu de tous scrupules, sont faciles à comprendre. On tremble en pensant que cet homme, qui peut faire un pareil usage de son ministère, n'a souvent pas la libre disposition de ses facultés lorsqu'il entre au confessionnal. — En effet, le vice de l'ivrognerie est poussé si loin parmi le clergé, que, dans certaines communes, les paroissiens sont obligés d'enfermer leurs prêtres le samedi, pour qu'ils soient en état d'officier -le dimanche. « Je ne suis pas un pope pour diner deux fois; » l'usage a fait de celte locution un proverbe pour le paysan russe.
Le mariage, interdit au moine, est obligatoire pour le prêtre. Ce dernier ne peut, dans l'état du célibat, exercer le ministère ecclésiastique. N'ayant pas faculté de contracter une seconde union, les conséquences du veuvage entraînent pour lui la résignation des fonctions qu'il occupe et la retraite dans un couvent.
Le haut clergé, les archevêques, évêques, archimandrites, se recrutent ordinairement parmi les fils de prêtres, élevés dans les séminaires et les académies théo-
logiques 1 , et qui, après s'être fait inscrire pour la forme dans un couvent, sont admis comme secrétaires dans la chancellerie des évêques. « La plupart d'entre eux, dit M. Harthausen, ne voient dans cette condition que les moyens de parvenir aux honneurs et de satisfaire leur vanité et leur orgueil, ces deux fléaux des classes supérieures en Russie. »
En résumé, si le prêtre exerce quelque action sur le peuple, il ne le doit ni à son caractère, ni à ses mœurs, ni à sa science, ni à aucun genre de supériorité; il le doit à l'ignorance, d'où naît un fanatisme aussi étranger à la véritable piété que l'irréligion même. Il la doit aussi à l'influence qu'il exerce à titre d'agent du pouvoir, qui l'exploite, le caresse et le méprise, tout en lui montrant pour appât une curée de positions à occuper, quand l'Église officielle sera devenue la seule Église slave, et peut-être la seule Eglise de la chrétienté; car, comme nous le dirons en parlant du slavisme, — l'Église grécorusse n'est pas moins ambitieuse que le tzar, et, ainsi que lui, elle rêve, dans un avenir plus ou moins rapproché, la domination universelle.
1 Jusqu'à présent les fils de prêtres n'élaient aptes à embrasser ni la carrière militaire ni la carrière civile. L'empereur Alexandre II, par un oukase récent, a levé cette interdiction. Désormais les fils de prêtres, — pourvus à leur sortie du séminaire du diplôme de magi?ter, — pourront, après trois mois de service actif dans l'armée, être promus au grade d'officier, et ceux qui, dans les mêmes conditions, se destineront à la carrière civile, y seront admis avec le grade correspondant à celui de lieutenant.
Privée de foi, de dignité, d'onction, de force, de courage, de liberté, de prédication, cette malheureuse Église prétend réaliser l'unité catholique que l'Eglise romaine, — dont renseignement fut si longtemps l'honneur de l'esprit humain, — a été impuissante à accomplir. Elle répète à qui veut l'entendre ces paroles du Maître : « Venez à moi , et je vous délivrerai. »
— Cela est beau, cela est grand, disait le grand-duc Michel, en visitant Saint-Pierre de Rome, mais combien cela sera plus beau encore quand nous officierons ici.
A ces présomptueux espoirs, une seule objection. Il n'appartient qu'à Dieu de tirer la vie du néant. Dans l'ordre spirituel, l'influence ne s'acquiert et ne se conserve que par la pratique héroïque et constante des plus difficiles vertus. Si les apôtres et les Pères se fussent montrés aux peuples, armés, — non d'une croix et d'un cilice, mais d'un flacon d'eau-de-vie et d'un knout, — ils n'eussent entraîné ni converti personne. Rien ;donc à craindre de l'avenir dont fin nous menace de ce côté. Il demeure évident même que la dégradation de ce clergé, dont on travaille à faire une force conquérante, sera toujours Tun des obstacles les plus sérieux au mouvement ascensionnel de la civilisation et de la prépondérance russes.
Individuellement, le pope ne jouit d'aucune considération. Hors de l'église le paysan le traite sur le pied d'une égalité blessante, le noble avec une dédaigneuse supériorité. Mais il est écouté comme prêtre; il est craint
comme agent occulte du pouvoir. Il peut fanatiser, contenir, asservir, — non moraliser et éclairer.
Tous les ans, au vendredi saint, on anathématise, du haut des chaires russes, Boris Godounoff, Mazeppo , Pugatcheff et Napoléon.
Je demandai à un pope à quoi servaient ces anathèmes lancés contre des hommes morts depuis longtemps et pour la plupart oubliés.
— A rien , me répondit-il, — cela n'a plus de sens ; mais cela subsistera tant que l'empereur n aura pas effacé ces mots du rituel.
LE CODE ET L'ADMINISTRATION
Le Code russe eut pour premier auteur le tzar Alexis Mikhaïïovitch , père de Pierre 1". Il fut publié, en 1 0 49, sous ce titre : « SobornoU oulojênié zakonn (Collection générale des lois). Ce Code, — basé sur la loi du talion, prescrit, — entre autres dispositions draconiennes, — de verser du métal fondu dans la bouche du faux monnayeur. 11 punit l'incendiaire du supplice du feu, — le vol de la perte de l'oreille gauche, de l'oreille droite ou de la vie, suivant le nombre des récidives. L'importation du tabac, — produit antipathique aux vieux croyants (staroviertzd), — entraîne le knout, la torture, la fente des narines, l'extirpation du nez. Une femme coupable d'attentat contre la vie de son mari doit être enterrée vive jusqu'aux hanches, les mains liées derrière le dos. Au musulman convaincu d'avoir provoqué l'apostasie d'un Kusse, le bûcher; — même peine pour le blasphémateur, — le sacrilège.
Cette législation sauvage, — dont le code actuel porte encore les stigmates, — laissait, comme on le voit, quelque chose à désirer. Cela fut compris de Pierre I er , le réformateur à outrance. Il voulut donner un sens à cette fantasmagorie pénale, introduire un peu d'ordre dans ce chaos ; mais il toucha à la loi comme à la barbe du mougik, — avec trop de hâte et de violence. La tentative avorta.
Arrêté à l'avènement de l'impératrice Anne, le travail fut repris sous Catherine II. Cette princesse afficha la prétention de fixer la législation. Elle convoqua, dans ce but, à Moscou, des députés de toutes les provinces de l'empire. Un programme pompeux fut rédigé avec le concours de Voltaire, de d'Alembert et de Diderot. Les applaudissements de l'Europe accueillirent ce morceau de philosophie. C'est tout ce que voulait l'illustre comédienne. La création fut enterrée à l'ombre du programme. Après cinq mois de discussions stériles, l'assemblée se sépara, — laissant derrière elle une commission dite des lois, dont l'existence, — comme celle de sa devancière, — fut purement nominale, — ce qui n'empêcha pas Frédéric II d'écrire à Catherine seconde :
« L'histoire nous apprend que Sémiramis commandait des armées; la reine Elisabeth d'Angleterre est comptée au rang des grands politiques; Marie-Thérèse d'Autriche a montré qu'une femme pouvait être un héros au commencement de son règne; mais aucune femme n'avait
jusqu'à vous été législatrice. Cette gloire était réservée à Catherine H. »
Alexandre, — à son tour, — essaya de dégager la lumière de l'opacité profonde du droit russe. Une commission, nommée par lui, fut chargée, sous l'inspiration d'un savant jurisconsulte, le comte Spéranski, de coordonner systématiquement les oukases, mais elle s'égara dans ce labyrinthe. Des commissions transformées en conseils et des conseils en commissions, des noms propres substitués à d'autres, des suppléments de traitement et peut-être dix millions de frais ajoutés au budget des dépenses : tel fut, d'après Schnitzler, — l'histoire de cette entreprise.
L'empereur Nicolas, en arrivant au tronc, décréta la dissolution de la commission instituée par son frère.
« Au premier coup d'œil porté sur les diverses bran* chcs de l'administration de mon empire, disait le rescrit impérial, coup d'œil dirigé avec un intérêt spécial sur le code de notre législation nationale, j'ai vu que les efforts appliqués a cet objet depuis grand nombre d'années ont été fréquemment interrompus, et que, par ce motif, le but n'a pas été atteint. Ayant à cœur d'assurer l'achèvement progressif de cette œuvre, j'ai jugé nécessaire de In prendre sous mon inspection immédiate, et, en conséquence, j'ai ordonné de lui assigner une section spéciale dans ma chancellerie particulière. »
La première publication du Svod eut lieu en 1832. Elle se composait de quinze volumes in-4° contenant huit
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livres ou codes : 1° Statuts organiques ; 2° Règlements sur les prestations ; 3° Règlements sur les finances ; 4° Code des conditions ; 5° Lois civiles ; 6° Règlements d'économie politique ; 7° Règlements de police intérieure ; 8 # Lois pénales.
Mais, comme les oukases se suivent toujours sans se ressembler, la commission législative met au jour chaque année deux volumes de supplément, pour expliquer les changements survenus dans l'intervalle. De 1 842 à 1 851 , seize volumes de ce supplément ont été publiés. On conçoit les difficultés résultant d'un état de choses qui, pour constater si une prescription du Code est obligatoire ou non, oblige à compulser, avec le volume qui la renferme, les seize tomes supplémentaires qui peuvent l'avoir modifiée ou abrogée.
Larcommission a fait paraître, en 1846, un petit opuscule pour apprendre au monde, ou plutôt aux Russes, comment s'est accompli ce travail d'Hercule.
Le Code a décrété lui-même son impuissance. On Ht dans le préambule :
« L'autorité, dont toute justice émane, est seule juge inamovible : ses décisions seules sont définitives. »
Mais alors à quoi bon des lois? Pourquoi un code écrit s'il existe un code vivant sans lequel l'autre n'a ni sens ni virtualité?
Un procès était pendant devant le sénat. La marche eil était lente, embarrassée. Aucun argument pécuniaire n'étant venu éclairer la conscience des magistrats^
ceux-ci n'osaient dire leur dernier mot *. L'empereur fut instruit de ce déni de justice. 11 pouvait y mettre un terme, soit en ordonnant l'expédition immédiate de l'affaire, soit en destituant les fonctionnaires prévaricateurs. 11 ne se montra ni clément ni sévère à ce point. 11 demanda la solution de la difficulté à son code à lui, — celui que tout tzar porte entre les deux sourcils. — Le procureur du département de la haute cour à laquelle le procès ressortissait et le directeur de la chancellerie furent envoyés, pour vingt-quatre heures, au corps de garde du sénat.
Le caprice, voilà le Code. Ce qui convient au tzar est légal, ce qui lui déplaît ne l'est pas. Son opinion fait le crime, sa volonté le châtiment. S'il ordonne une enquête, celui sur qui elle porte est déjà condamné. Le tzar ne peut soupçonner à tort. L'arrêt est rendu avant le jugement, et le jugement se montre toujours conforme à l'arrêt. Si l'infaillibilité existe quelque part, ce n'est pas sous la tiare romaine, c'est sous le sceptre moscovite.
a A la rigueur, — c'est l'historien intime et l'apologiste de Nicolas qui fait cette remarque, — un pays peut, sans être réputé arriéré, se passer d'assemblées représentatives ou délibérantes et de plusieurs de ces libertés publiques auxquelles ne voudraient plus renon-
1 A l'avéncment de Kicohs, 5,850,000 causes élaient pendantes dcvanl les tribunaux de l'empire, et 127,000 individus se Irouvaient en état d'arrestation.
cer, cependant, les nations qui les ont conquises au prix de longues et ardentes luttes. Mais il n'en est pas de même des lois ordinaires, gardiennes de la vie, de la sûreté, de l'honneur et des biens de chaque individu dans un corps social. Ce corps est jugé d'après le caractère de ses lois. Il n'est pas possible de lui reconnaître une civilisation avancée, lorsque ces dernières, — barbares encore à bien des égards, — sont appliquées par des tribunaux sans force morale et sans indépendance, — lorsqu'il est facile d'endormir la vigilance et de corrompre l'équité des membres de ces tribunaux, lorsqu'il existe un pouvoir supérieur à la loi, investi de la faculté d'en arrêter les effets autrement que par suite du droit de grâce inhérent à la couronne. »
Le Code ne sert à rien, si ce n'est aux gens de rapine, qui pratiquent l'art impossible de l'interpréter. SpéraiïSki, son laborieux compilateur, a reconnu lui-même que l'amalgame incohérent d'oukases contradictoires qui constituent les éléments de la législation russe, ouvre un champ sans limites à la chicane et à la fraude. La plupart des questions litigieuses de la vie civile n'étant pas définies avec précision, chaque question soulevée, chaque intérêt débattu, nécessite des recherches interminables. Le bon vouloir des magistrats, stimulé par les arguments irrésistibles dont il a été précédemment question, se substitue alors aux lois absentes. Quelques roubles de plus ou de moins changent la face d'une affaire.
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De là le proverbe: « Ne crains pas le jugement, mais le juge. »
Tels principes, telles conséquences. La législation n'est pas faite, l'administration est à faire. La bureaucratie est l'ulcère qui ronge la Russie. Dans ces régions, le droit n'a aucun sens si on l'invoque les mains vides. On le laisse se morfondre dans les antichambres, on l'use par des lenteurs calculées, on le paralyse par une invincible inertie, on le désespère par les kroutchki*.
Employé et fripon, — employé à tous les degrés et fripon à tous les degrés, — sont termes synonymes. Ainsi s'expliquent les revenus énormes que les gros bonnets do l'administration tirent de fonctions fort médiocrement rétribuées par l'Etat; on connaît le mot d'Alexandre : « Us me voleraient mes vaisseaux, s'ils savaient oh les mettre. » *
Le régime administratif de la Grande-Bretagne repose sur cette double base : — le plus petit nombre d'employés et la plus grande somme d'émoluments possibles. — Il en résulte une expédition des affaires prompte, sûre et parfaitement morale. En Russie, au contraire, les services sont encombrés, les appointements fort modiques, malgré l'extrême élévation du prix matériel de la vie, et la vénalité flagrante. Si l'on prend le temps de Temployé, il faut, à toute force, lui assurer en échange
1 Pièges tendus par les employés à tous ceui qui ne Connaissent pas le dédale des lois russes, que personne ne connaît, pas même les hommes appelés à la pratique publique de cette science.
les moyens de vivre, ou se résigner à les lui voir chercher dans ses fonctions mômes. La corruption, — en ce cas, — tient moins aux hommes qu'au système ; mais le sens moral d'un peuple peut, à la longue, ôtre complètement et irrémédiablement perverti par ses lois.
Au combat naval de Tchesmé (juillet 1770), YOrloff fut incendié par les Turcs. Comme ce navire portait le nom du favori de l'impératrice, on n'osa pas mentionner sa destruction dans le rapport officiel. VOrloff continua de figurer sur les contrôles de la marine, avec son équipage, ses canons, etc. Des sommes énormes furent successivement employées à des réparations fictives, et ce vaisseau que le gouvernement croyait, il y a dix ans à peine, posséder sous ses yeux, dans le port même de Cronstadt, n'existait plus depuis soixante-dix ans 1 .
Les petites positions glanent derrière les grandes. Le ichinovnick, malgré la modicité de son traitement, vit grassement en ville et possède l'été son petit cottage à la campagne.
« Que l'empereur me donne un serin à nourrir, disait l'un de ces employés, et avec ce serin, je nourrirai toute ma famille. »
C'est l'administration et la magistrature qui pervertissent le peuple. En voyant le bureaucrate, le juge, tous
1 Le total des déficits constatés pendant la dernière guerre de Crimée s'est élevé à 90 millions de roubles argent (360 millions de francs) . #
les représentants de l'autorité, vendre la justice au plus offrant, comment le peuple conserverait-il intacte la notion du droit? H ne faut pas demander l'impossible. La nation russe n'est pas responsable de ses vices. Avec ses qualités intimes, ses habitudes hospitalières, ses tendances affectives, ses goûts simples, ses besoins de foi, sa chaleur d'âme, son amour de la famille, de la commune, de l'homme, on pourrait tirer bon parti de cette nation. Le pouvoir ne l'a pas voulu. Il n'a cherché ni à développer les mérites qu'elle possède, ni à lui inspirer ceux qui lui manquent. Il n'a pesé sur elle que pour la corrompre. Le succès de cette politique matérialiste a été complet. Un homme d'esprit a fait, d'un mot, la peinture inédite de cet empire :
« La Russie est un Hercule au berceau, mais cet Hercule a les humeurs froides. »
Enorgueillis par la peur en partie factice, en partie réelle, qu'ils inspirent à l'Europe, les Russes se sont fait, par mépris pour les autres nations, un dieu à eux, qu'ils invoquent à tout propos, le dieu russe. Ce dieu les a pourtant assez mal partagés ; — des steppes arides, des plaines glacées, des solitudes sans poésie et sans mystère, d'éternelles forêts de sapins et de bouleaux, des villes mornes, ensevelies dans ces espaces, et neuf mois sur douze de frimas horribles, — tel est leur lot dans la répartition de l'air, de la terre et du soleil.
« Je ne vous parlerai pas, écrit un voyageur, un Russe, — dans u/ie lettre que nous avons sous les yeux, — des
pentes glacées que le sabot ne mord plus, et sur lesquelles on est entraîné avec une rapidité vertigineuse, — ni des rivières encore mal prises, dont la glace cède et ploie sous le poids de l'équipage. Ceci n'est qu'un danger, et c'est moins pénible que l'horrible monotonie de ces espaces sans fin, où l'on se traîne lentement, tantôt sur patins, tantôt sur roues, l'i, empêché par le manque de neige, ici par son abondance, avec dix-huit heures de nuit sur les vingt-quatre, dans l'impossibilité d'abréger, même par la lecture, l'éternelle durée des heures, cahoté, moulu sur des routes impossibles, comme on n'en trouve que chez nous. — C'est l'un de ces supplices dont Dante, s'il l'eût connu, n'aurait pas manqué d'enrichir son Enfer. »
Un poète slave a défini le dieu russe, — le dieu des frimas et des chasse-neiges, des auberges sans lits, — des affamés et des grelottants, des aventuriers et des pauvres de toute espèce, — de tous ceux qui ont sainte Anne au cou 1 , — des laquais sans bottes, des maîtres servant comme des laquais, le dieu de grâce pour les sots, de rigueur pour les gens d'esprit et de tout ce qui est hors de propos.
On n'a rien à ajouter à cette peinture locale, dont la triste réalité a saisi l'a nie russe elle-même.
* On dit en r.ussie que sainte Anne csL une prostituée, parce qu'elle se jette au cou de tout le inonde; allusion à l'abus que le pouvoir lait de cet ordre en faveur surtout du khiuovnik, l'homme le plus détesté de l'empire.
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L'insurrection do 1825 a prouvé que, dès cette époque, — il y a trente ans de cola , — des esprits ardents, et en grand nombre, se préoccupaient du besoin des réformes et dévouaient leur vie à cette tache. Les Pestel, les Ryléief, les Bestoujef, voulaient refaire la justice, refaire l'administration, refaire le pouvoir, refaire la moralité publique. Nicolas Bestoujef, conduit devant le tzar, à deux pas du bourreau et de la potence, osa tracer ce hardi plan civilisateur dont Pestel avait rédigé le code. Le tzar, saisi d otonnement, presque d'admiration, lui offrit le pardon en échange de sa fidélité. « Laissez, à la justice son libre cours, répondit Bestoujef, et ne faites plus dépendre le sort de vos sujets de vos caprices ou de vos impressions du moment. »
Dans les transactions du commerce et de l'industrie, le pot-de-vin est le point de départ et le couronnement de toutes les transactions. Le marchand, le négociant, l'homme d'affaires, le gentillàtre qui a une fortune à faire, déploient dans la fraude d'inconcevables ressources d'imagination. Un écrivain de la petite Russie, Gogol, dans un beau livre dont nous parlerons plus loin, « les Ames mortes, » a donné des détails horribles sur cette tendance caractéristique de sa race.
Une plaisanterie populaire, citée par llarthaiïsen, rapporte que Dieu, après avoir créé la terre, pensa à la peupler, ïl forma, à cet effet, un assemblage des différentes nations, et leur attribua à chacune une partie du globe terrestre. Le Russe obtint aussi, pour sa part, des biens
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ei de la terre en abondance. Cetie répartition terminée, le bon Dieu demanda à ses peuples s'ils étaient contents. Tous répondirent : — Oui; hormis le Russe, qui, ôtant son bonnet et s'approchant du Créateur, lui dit : — A na vodkoidschtojé? (Et le pourboire, monsieur?)
En Russie, le vol ne déshonore pas, s'il produit le bien-être. Le cynisme habile est l'objet de tous les respects, On le cite en exemple, on aspire à l'imiter. C'est la mesure de l'intelligence. A la vérité, ces idées ne sont pas absolument slaves; elles appartiennent aussi à nos sociétés vieillies; mais la Russie seule a ce privilège de les voir professer hautement, et se convertir chez elle en dogme.
Un receveur de province, venu à Pétersbourg pour y effectuer des recouvrements, prit un traîneau, se rendit à la caisse impériale, toucha la somme et la déposa au fond de la voiture. Le tchinovnick avait des connaissances en ville; il fit des visites, profita largement de l'hospitalité de ses hôtes, perdit graduellement la raison sous l'influence de libations copieuses, et, en payant l'isvotchik (cocher), oublia dans le traîneau son argent. La mémoire lui revint le lendemain. 11 courut à la police; on se mit à la recherche du cocher, qui, profitant du dégel, avait quitté le traîneau pour le droschki. On parvint néanmoins à le découvrir. La voiture fut visitée et les sacs retrouvés intacts. Le receveur retourna en province avec son argent, Pl l'isvotchik se pendit dans sa remise. H s'était fait ce
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beau raisonnement : Dieu me mettait la fortune entre les mains et je n'ai pas su en profiter; je ne mérite donc pas de vivre.
L'INSTRUCTION PUBLIQUE
La corruption engendre la corruption, et c'est ainsi que les générations se succèdent dans ce triste pays, apportant au berceau et emportant dans la tombe la lèpre originelle. Le tzar Pierre a créé la force politique; il a fait des esclaves. H reste à créer la force morale, à faire des hommes. Pierre III, Catherine II, Paulin Alexandre I er , Nicolas, n'ont songé qu'à continuer et à exagérer l'œuvre de Pierre le Grand. Ils ont tout donné à la centralisation gouvernementale, rien à l'intelligence, et, par elle, aux mœurs publiques. Nous avons vu passer des ty^rans, plus ou moins recouverts du cuir velu que Von trouve toujours sous la veste russe, suivant un mot de Duclos, reproduit par Napoléon, mais nous n'avons vu à l'œuvre ni un réformateur ni un législateur. L'igno. rance! la sainte ignorance! tel a été le mot d'ordre de tous ces meneurs d'empire.
Catherine, — cette impératrice qui philosophait avec Voltaire, et faisait serfs, pour les donner à ses amants,
les cultivateurs libres de la petite Russie, — trahissait le gecret de TÉtat, lorsqu'on réponse à une lettre du gouverneur de Moscou, qui se plaignait de l'insuccès des écoles nouvellement ouvertes, elle écrivait :
a Vous vous plaignez de ce que les Russes ne cherchent point à s'instruire. Ce n'est pas pour eux que j'institue des écoles ; c'est pour l'Europe, où il faut conserver notre rang dans l'opinion. Du jour où nos paysans auraient le désir de s'instruire, ni vous ni moi ne resterions à nos places. »
Les successeurs de Catherine n'ont pas répudié cette tradition. S'ils ont paru de temps en temps porter leur sollicitude sur l'éducation publique, ils ne l'ont fait que pour la forme, pour l'opinion , pour l'Europe, ou dans un but immédiat d'intérêt politique.
« Au commencement du règne de Nicolas, on s'était vivement préoccupé de la nécessité d'exclure de l'enseignement tout élément étranger pour y substituer 1 élément national. On manquait de professeurs; il fallait en former. 11 n'y avait qu'un seul moyen d'y parvenir, c'é-
tait d'envoyer un certain nombre de jeunes gens étudier à l'étranger. Mais quel pays choisir? D'un côté, les pays constitutionnels, de l'autre, les pays catholiques, étaient suspects.
« Les futurs propagateurs de la science et de la civilisation furent envoyés à Berlin ; ils ne tardèrent pas à devenir des adeptes fervents des idées hégéliennes. On fit bien parvenir à Saint-Pétersbourg des avertissements
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sérieux sur la direction funeste que prenaient ces jeunes gens; mais, par suite de circonstances qui seront peutêtre expliquées un jour, on n'en tint aucun compte. Bientôt les chaires des principales universités furent livrées à ces dangereux enthousiastes, et leur propagande fit de rapides progrès. Les maîtres d'école, les professeurs, les journalistes, les écrivains qui s'étaient formés dans les universités devenaient à leur tour les apôtres des doctrines qu'ils avaient adoptées. Ni la censure, ni la douane, ni la surveillance active d'une police ombrageuse et inquiète, n'ont pu arrêter la propagation des idées révolutionnaires, protégées qu'elles étaient par des formules bizarres, inintelligibles pour tous ceux qui n'étaient pas dans le secret de la secte.
« Ce n'est qu'en 1848 que le gouvernement commença à ouvrir les yeux; mais il n'avait aucun remède efficace à sa disposition. Il multiplia les entraves qui s'opposaient à la diffusion de la science et des idées; mais il ne put substituer à un enseignement malsaiii des principes salutaires. Ce S} 7 stème d'éducation nationale qui avortait si misérablement, on lui avait donné pour base l'orthodoxie, l'autocratie et la nationalité, et il aboutissait au triomphe des idées allemandes, à l'athéisme de Feuerbach, au radicalisme et au communisme. le plus effréné 1 . »
1 te Russie serait-elle catholique? par le prince Gagarîn. 185G;
C'est ainsi que le gouvernement russe, par une fatalité de sa nature, ne peut faire un seul pas en avant sans se créer de graves périls, et voir se dresser devant lui son ennemi né, — la pensée.
Fatalité de nature, répétons-le.
Sans nul doute, pendant ses trente ans de règne, Nicolas fut, plus dune fois, tenté de travailler au bien général. — Le mal pour le mal n'est que par exception dans l'instinct des hommes. — Il ne le put jamais. Le principe de son pouvoir s'y opposait invinciblement. Civiliser, c'était abdiquer. Or iNicolas était tzar et dieu avant
tout. Il n'avait de force réelle que pour la compression. Alexandre H, doué d'instincts plus doux, de vues plus justes, moins altier et plus européen, aura le môme désir, — et, s il reste fidèle au même système, — une égale impuissance. L'autocratie ressemble à ces redoutables machines, dans l'engrenage desquelles on ne peut glisser la main sans que le corps entier y passe. Avant de commencer avec la liberté, il faut, de toute nécessité, en finir avec le tzarisme dans son sens absolu, — clore l'ère ouverte au quinzième et au seizième siècles par les Ivans, et poursuivie jusqu'à nos jours par leurs successeurs. - L'instruction, — comme tout le reste, ne sera mise, en llussie, au niveau de celle des autres États, et en harmonie avec l'esprit du temps, que lorsque les institutions de cet empire auront été renouvelées.
En 1852, on comptait, dans la Russie proprement dite :
2,^65 instituts, 122,768 élèves, G,91i professeurs et employés.
Dans le royaume de Pologne : 1,510 instituts, 80,394 élèves.
Au Caucase : 49 instituts, 3,781 élèves, 246 professeurs.
Sous la direction du clergé russe : 2 séminaires, 7 écoles, 10 externats, 1,204 élèves, 65 professeurs.
11 écoles mahométanes, 586 élèves.
Dans les établissements militaires : écoles de cadets, d'artillerie, du génie, 8,340 élèves, 850 professeurs.
Dans les écoles de marine : 4,063 élèves, 527 professeurs.
De géomètres : 607 élèves, 97 professeurs.
Écoles des mines, du commerce : 9,740 élèves, 433 professeurs.
Ponts et chaussées : 457 élèves, 85 professeurs.
Forêts : 1,628 élèves, 91 professeurs.
Jardinage : 58 élèves, 6 professeurs.
Dans les villages du gouvernement : 2,795 écoles, 164,762 élèves, 2,885 professeurs.
Voilà pour les chiffres. Quant aux études, comparées à celles des lycées d'Europe, elles sont d'une faiblesse extrême. L'établissement modèle, — l'Université de Pé- _ tersbourg, — que l'Université suspecte et disgraciée de Moscou, vers laquelle se porte aujourd'hui le courant intellectuel, ne tardera pas sans doute à égaler, — l'Université de Pétersbourg comprend trois facultés : — la
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philosophie, la jurisprudence, les sciences mathématiques et naturelles; — mais on n'y enseigne en réalité, de ces sciences, que les éléments. Tout ce qui pourrait ennoblir l'esprit de l'élève, élargir le cercle de ses idées, est soigneusement exclu du programme. Des bulles de . savon plus ou moins brillantes, mais qui s'évanouissent au moindre contact, représentent l'éducation universitaire. Le ministre de l'instruction publique, M. Ouvaroff, a fait de louables efforts pour améliorer cette situation ; niais que peuvent les tendances d'un homme de bonne volonté contre les impérieuses nécessités d'un système?
Les écoles militaires furent de tout temps, de la part du pouvoir, l'objet d'une sollicitude spéciale qu'expliquent les prédilections des tzars pour l'armée. Mais, comme tout se tient dans l'enseignement d'un peuple, les instituts militaires se sont naturellement ressentis de la faiblesse des instituts civils. En Russie, il ne peut y avoir que des officiers d' inspiration , comme Souvaroff, ou d'expérience pratique, comme Paskévitch. Les capacités formées par l'école seule n'existent pas. Tous les généraux qui se sont distingués par leurs connaissances militaires étaient des étrangers, notamment des Allemands de la Baltique, — pépinière où les tzars recrutent depuis des siècles leurs meilleures épées.
Malheureusement pour la fortune des officiers issus de l'élément germanique, le mouvement actuel de l'esprit public les rejette forcément en dehors des positions supérieures. Le tzar ne pourrait, sans exciter la sourde in-
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dignation du parti moscovite, placer à la tête de ses armées des chefs d'origine allemande. C'est à ces nécessités d'opinion qu'ont répondu les noms éminemment russes des princes Gortschakoff etMenschikoff.
Cette tendance caractéristique du peuple russe, dont l'origine n'est pas nouvelle, — que le slavisme a surexcitée, — non créée, — ne permit ni à Barclay de Tolly, — doué d'un réel génie guerrier, et qui, — comme modestie, prudence, fermeté dans les périls, habileté dans les désastres, rappelait notre Turenne, — ni à Diébitsch. qui, grotesque dans un salon, était un lion sur le champ de bataille, — ni à Benningsen, ni à Palhen, ni à Lambert, tous trois marqués de qualités supérieures, et pleins de cette ardeur innée qu'il faut aux généraux, comme aux poètes et aux apôtres, — d'acquérir qu'une célébrité douteuse et un renom contesté. On les sacrifia dans l'opinion, comme on les sacrifiait dans les honneurs et dans le commandement, dès qu'ils cessaient d'être utiles. Les (zars, — dans les heures de crise, — confiaient des armées à leur habileté connue, à leur fidélité éprouvée. Le peuple châtrait leur gloire, et — tzars et peuple — décernaient des couronnes au vieux Koutousoff.
Nicolas croyait pouvoir infuser, par un pur effet d'omnipotence, la science technique à ses élus. 11 improvisa le même jour, en 1845, trente-huit généraux en chef. Les hommes sérieux furent consternés. Nul n'ignorait que, sous le règne d'Alexandre, — pendant les plus longues et les plus lourdes guerres que la Russie eût sup-
portées, — on n'avait pas fait plusde onze commandants en chef. Mais, si les hommes de bon sens déplorèrent ces promotions, le mougik applaudit. On lui servait trentehuit héros. "Presque tous les noms finissaient en off.
L'n fait digne de remarque, c'est que les études sont, relativement, beaucoup moins fortes dans les écoles d'hommes que dans les instituts de femmes. Il n'est pas de pays où l'on donne tant à l'éducation des unes, si peu à l'éducation des autres. Il en résulte pour les femmes, dans la vie privée comme dans la vie sociale, un incontestable ascendant.
Si elles ne gouvernent pas, c'est que l'exercice du pouvoir répugne à leur nature nonchalante; mais elles régnent sans conteste dans le salon du noble, dans le comptoir du marchand, dans l isba du mougik. La chevalerie n'a pas créé à la femme dans l'Occident un empire aussi incontesté que la barbarie l'a fait en Russie.
Au fond, celte direction imprimée à l'éducation publique est d'une stricte logique. La femme peut être impunément tout dans la famille, du moment qu'elle n'est lien dans l'Etat, du moment qu'elle n'est pas même une àme, co que le recensement établit d une manière peu courtoise, mais fort claire, en la retranchant tout simplement de l'espèce humaine 1 .
1 Les relevés de la population ne mentionnent pas les femmes. On dit de telle commune <m elle contient tant d aines, c'est-à-dire la ni d'hommes. Les femmes passent par-dessus le marclu'.
Ce qui importe à l'État, c'est que l'enseignement ne forme pas d'autres caractères que ceux qui lui conviennent, qu'il ne fasse pas de raisonneurs, de ces hommes maigres et paies craints de César; que, par un développement intempestif de l'intelligence, il n'éveille pas les notions dangereuses du droit naturel ; qu'en un mot, il n affecte pas l'idée providentielle qui s'attache à l'autocratie, et sans laquelle son principe ne saurait subsister un seul jour. Tel est le problème que l'État se pose sans cesse, et que son système d'éducation, il faut le reconnaître, résout d'une manière satisfaisante, non sans produire, — comme je l'ai dit plus haut, — à propos de l'essai de stage professoral tenté à Berlin, — de redoutatables méprises.
L'EMPEREUR NICOLAS
En juillet 1846, le lendemain même fie mon arrivée a Saint f'étersbourg, « ville magnifique, ville misérable, esprit de servitude, régularité systématique, brume des eieux, vert pâle, ennui froid et granit 1 , » — me promenant sur la perspective Newski, — je vis, au coin de la grande Morskaïa, une foule compacte arrêtée devant la boutique d'un marchand d'estampes. Des lithographies nouvelles, venues de Paris, occasionnaient ce rassemblement. Je m'approchai. — Môle aux curieux, un militaire portant le casque et le manteau de drap gris, costume habituel des officiers russes, sans distinction de grade, dépassait la plupart de ses voisins de toute la tête. Après un rapide coup d'œil jeté sur l'étalage du marchand, il s'éloigna d'un pas grave.
Frappé de la belle prestance, de la physionomie noble et martiale de cet homme, je le suivis du regard, et remarquai que, bien qu'en passant auprès de lui personne
1 Pouchkine.
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ne parût le reconnaître, il devenait, dès qu'il s'était éloigné de quelques pas, l'objet de l'attention générale. Ma curiosité cependant n'alla pas jusqu'à demander son nom.
Le soir du même jour, je me trouvais, en compagnie du prince D***, au théâtre français de Kaméni-Ostroff. On donnait une comédie d'Alexandre Dumas, interprétée par l'actrice en vogue, mademoiselle Plessis-Arnould. La réunion était nombreuse, mais singulièrement taciturne. On m'avait dépeint la société russe comme très-expansive, très-bruyante, très-fanfaronne même, — et je me trouvais en présence d'une assemblée de bezslovestnié (muets).
Le prince D*** me donna le mot de l'énigme :
Le tzar allait venir.
Sa Majesté entra à l'heure indiquée pour le commencement du spectacle, avec l'impératrice et les grandsducs Alexandre et Constantin.
L'assemblée reçut l'empereur debout.»
Nicolas I er portait le costume de général; — habit vert sanglé à la taille; — sans cordon ni décoration autre que la croix de Saint-Georges.
Je reconnus en lui mon officier de la perspective. Toutefois son aspect m'impressionna moins avantageusement que le matin. Sa tète, dégarnie aux tempes, allait devenir chauve. Elle était belle encore, mais d'une beauté glaciale. On sentait courir la bile sous ce teint hâlé par le soleil et la poussière des grandes routes et
des champs de Mars. Le regard ferme et fauve semblait interroger et menacer à la fois. Il cherchait la pensée, mais pour la punir.
L'empereur s'assit, et tout le monde après lui.
Son œil fouilla longtemps la foule, et, rencontrant celui du prince D**\ il s'arrêta sur lui avec une fixité étrange.
Ce dernier sentit l'atteinte. Il essaya de resW immobile sous ce regard de marbre. Mais à la fin le spasme devint trop violent. Il n'y put tenir, se leva et sortit. Il avait le frisson et le garda toute la soirée.
Physiquement, Nicolas a été l'un des hommes les plus remarquables de son empire. Qu'on le connût ou non, il appelait, il commandait l'attention ; la personnalité, l'omnipotence, le mépris et la haine de l'homme, étaient marqués en signes indélébiles sur ce visage fier.
Constantin ne voulait pas lire, parce que cela rmd bête... Toute sa vie, il conserva cet auguste mépris de la science.
Tandis qu'il gouvernait la Pologne, un officier prussien, — auteur d'un excellent ouvrage sur la tactique, — témoigna le désir de prendre du service dans la garde russe du césarévitch.
On en parla au grand-duc.
L'offre lui plut d'abord ; mais, au mot d'auteur, ses épais sourcils se froncèrent.
t— Un auteur, dit-il, je n'en veux pas. Ce qu'il me
faut, ce sont des hommes qui ne sachent rien, des hommes comme mon Standmann.
Le général Standmann était présent. Il s'inclina jusqu'à terre.
Nicolas ne poussa pas si loin l'horreur de l'étude. Sans faire de grands progrès, il est vçai, parce qu'il n'avait pas le goût du travail, il réussit pourtant à acquérir une éducation, sinon hrillante, sinon suffisante, — elle ne l'est jamais pour l' homme qui doit en gouverner d'autres,— despotiquement surtout, — du moins distinguée, grâce à ses maîtres, MM. H. Storch et Adelung. savants allemands, et Dupuget, de Lausanne, aux exhortations de la comtesse de Liéven, sa gouvernante, et, avant tout, à ce sentiment inné d'orgueil qui lui montrait l'intelligence comme une domination à exercer, même lorsqu'on est homme providentiel, autocrate, tzar, plus que tzar, empereur, provelitel S grand juge.
Nicolas étudia rapidement, et pour la forme, la littérature, les mathématiques, la théologie, la politique. Il savait assez de littérature pour citer à propos les maîtres et se faire honneur de son érudition, assez de musique et de peinture pour comprendre et fasciner les artistes,
1 En 1584, Ivan IV (le Terrible), devenu, par la conquête et par lu ruse, maître <1e nombreux royaumes, ne se contenta plus du titre de tzar; il y joignit celui de provelitel ou dominateur, que, dans les retalions avec les cours étrangères, on n'hésita pas à traduire par imperator. — le souverain de la ltussie, aux yeux de ses sujets, étant un ro des rois.
assez de mathématiques pour se sentir à I aise avec les hommes spéciaux , assez de théologie pour jouer son rôle de pontife laïque, assez de politique enfin pour essayer de tromper tout le monde, — mais pas assez cependant pour y parvenir. Par les faits cités plus loin, on pourra juger de son caractère.
En 1822, Nicolas, alors grand-duc, venait de passer une revue dans son palais de Vilna. La foule était grande pour voir sortir ce jeune prince rayonnant de jeunesse et de beauté. Un élève de l'Université, M. Adolphe Koublicki, atteint de myopie, n'ayant pas reconnu le grandduc lorsqu'il monta en voiture, restait couvert devant * lui. Nicolas se penche à la portière, et enfonce d un coup de poing le chapeau du jeune homme sur ses yeux, à la stupéfaction de la foule, qui, dans cet acte plutôt impulsif que raisonné, put entrevoir les destinées qui l'attendaient, si le lionceau avait jamais le temps de devenir lion.
11 l'est devenu avec dents et griffes, et pendant trente ans il s'est fait, soit chez lui, soit hors de chez lui, la part qui convient au lion, « Quia nominor leo. »
Nicolas avait une constitution herculéenne et des traits classiques. Petite et grande Russie, Livônie et Finlande, provinces haltiques et Pologne, tant de nations dans sa main I La fortune lui monta à la tête. Dans les premières années de son règne il avait quelques vagues notions du peu qu'est l'homme; mais plus il avança en âge, plus il tomba au pouvoir de l'orgueil.
— - Le monde aujourd'hui, disait-il, c'est la Russie; et la Russie, c'est moi!
Jusqu'à la grande épreuve de 1854, il s'est cru, de très-bonne foi, invincible et infaillible.
Cette illusion était d'ailleurs entretenue par l'immense servilité de son entourage. Schiller, — - dans l'un de ses drames, — parle d'une classe de gens qui s'allongent et se rapetissent sept fois en une seconde, comme des papillons cloués par une épingle. Combien nous en avons vu, de ces gens, s'allonger et se rapetisser sous nos yeux! « Les Russes, — ainsi s'exprime un spirituel observateur, — - ont raffiné la peur jusqu'à lui prêter le masque de l'amour. »
Alexandre le Grand demandait à un gymnosophiste de lui indiquer le moyen le plus sûr de se faire aimer.
— C'est, répondit le philosophe indien, de ne pas se faire craindre, tout en étant le plus puissant des hommes.
Nicolas a pratiqué sans relâche le système contraire. Tout pâlissait à sa seule approche. Chacun cherchaità fuir, à s'effacer. N'être ni vu ni remarqué, telle était l'unique préoccupation; et, lorsqu'il n'y avait pas moyen d'y réussir, quand le hasard ou la force des choses vous jetait sous les pas de ce formidable personnage, — on restait immobile, le cœur palpitant ; car d'un signe, d'un mot, cet homme qui faisait trembler, qui aimait à faire trembler, et qui ne pardonnait pas à ceux qui ne tremblaient point, pouvait tout prendre, fortune, liberté, honneur,
la vie même. « Près du tzar, près de la mort; » — cela, aussi, est un proverbe russe.
On demandait au colonel Strijowski s'il aimait l'empereur :
— Je ne sais, dit-il, si cela me serait permis.
lin seul homme a pénétré profondément dans l'intimité, sinon dans l'affection du tzar. On ne peut parler du maître sans dire un mot du favori. Omar explique Mahomet.
Le tzar Pierre se plaisait à trancher des têtes, et porta, dit-on, ce goût jusqu'à couper celle de son propre fils 1 .
Un jour qu'il se livrait à ce délassement, un des strélitz 2 , qui, agenouillé dans la salle et le cou posé sur une des poutres servant de billots, attendait respectueusement le coup mortel, impatienté que le tzar passât toujours près de lui sans le frapper, dit :
— Batiouchka (père), tu m'oublies.
— Non, répondit Pierre, mais tu es trop beau pour mourir, je te fais grâce.
Ce strélitz, qui dut la vie à sa beauté, s'appelait Ivan. On l'avait surnommé Orel (l'aigle). D'Orel on fit Om.off. Ce fut l'aïeul des cinq frères que le meurtre de Pierre III
4 Alexis Petrowitch (1718).
2 Corps d'infanterie russe institué par ïvan IV, et qui formait la garde du tzar. Les strélitz s'insurgèrent à deux reprises contre Fierre <}iii les décima la première, et les extermina la seconde.
tira du néant pour les élever à la plus éclatante faveur.
Ces cinq frères furent : — Grégoire, — Alexis, — Wladimir, — Fœdor, — et Ivan.
Grégoire et Alexis méritèrent seuls d'occuper l'attention de l'histoire.
Grégoire fut l'auteur de la révolution de palais qui amena la mort de Pierre III et plaça Catherine sur le trône. Parvenu à la puissance par l'échelle du meurtre, son ambition fut sans bornes comme sa fortune. Il aspira à partager la couronne des tzars avec son illustre maîtresse, refusa un mariage secret qu'elle lui offrait, la blessa par ses hauteurs, la fatigua par ses caprices, l'irrita par ses infidélités, perdit ses bonnes grâces , les regagna un instant pour les reperdre, fut témoin de la prodigieuse élévation de Potemkin, devint fou, et mourut d'un accès de rage en 1783.
La vie d'Alexis Orloff est un drame en trois actes, — qui commence par un meurtre, se poursuit par un mensonge, finit par une trahison.
Voici pour le meurtre :
Simple soldat aux gardes, il fut l'un des assassins de cet infortuné duc de Holstein-Gottorp que le testament d'Élisabeth n'enleva à son obscurité allemande que pour l'initier aux procédés de strangulation russe 1 . Alexis eut la grosse part dans ce crime. H en sortit déiiguré et tout
1 Pierre III était fils de Charles-Frédéric, due de Holslein-Gollorp, et d'une iille de Pierre le Grand. 11 fut nommé grand-duc, el épousa Catherine n'Anhalt-Zerbst, fameuse depuis sous le nom de
sanglant. Les ongles acérés de sa victime avaient imprimé sur son visage une cicatrice ineffaçable, qui se reproduisit, avec des caractères parfaitement identiques, sur la joue de sa propre fille.
La nature servit de bourreau, elle marqua la race.
Voici pour le mensonge :
La Russie était en guerre avec les Turcs; Orloff proposa une expédition maritime dans l'Archipel. 11 n'était ni général, ni amiral, ni rien au monde, qu'un assassin heureux; il n'avait jamais commandé un bataillon de siège ni un brick de guerre. On lui donna cependant la direction nominale de la flotte, avec John Elphinstone, un Anglais, un vrai marin, — pour second. Celui-ci battit la flotte turque , la poursuivit dans l'anse de Tchesmé, où elle avait imprudemment cherché un refuge, et l'y brûla tout entière le 7 juillet 1770. Elphinstone avait gagné la bataille, Orloff s'en attribua l'honneur, et prit, dès ce moment, le surnom de Tchesminski.
La victoire de Tchesmé eut un retentissement immense. C'était le premier succès naval des Russes. La poésie le célébra dans les vers de Khéraskoff, la peinture avec le pinceau de Hacker, l'architecture par le monument triomphal de Tsarkoé-Selo *. Encore aujourd'hui, à l'anniversaire de cette journée, on chante, dans l'église Saint-Nicolas, un Te Deum solennel.
Catherine II, qui le déposa cl le fit étrangler par les Orloff en 1762.
' Résidence impériale, située à vingt-quatre verslcs de Pétersnourg, sur la route de Moscou. —Tsarko.'-Selo signifie villaffe du tzar.
Voici maintenant pour la trahison :
Une fille de l'impératrice Elisabeth et du comte Alexis Rasoumovski , la princesse Tarakanoff , vivait à Rome dans une obscurité qui, si complète qu elle fût, ne laissait pas le trône impérial sans inquiétude.
Alexis Orloff partit pour cette ville sous un déguisement, se mit en rapport avec l'aventurier Ribas et une courtisane, femme d'un consul anglais, et, par cette entremise, parvint à faire la connaissance de la princesse. Orloff la séduisit, la trompa par un mariage simulé, et, l'ayant ensuite menée en Russie, il la livra à Catherine, qui la fit jeter dans une casemate de la forteresse de Pétersbourg. Elle y resta dix ans, et y périt noyée, lors de la terrible inondation de 1777.
11 y eut un complément providentiel au drame sanglant de la vie d'Orloff. Paul I er , à son avènement, ordonna la translation des cendres de Pierre III , du couvent de Saint-Alexandre-Newski à la cathédrale de Saint-Pierre et Saint-Paul ; il convia à cette cérémonie expiatoire les derniers assassins de son père restés vivants, Alexis Orloff et Baratinski. Tous deux durent suivre à pied, tête nue, au milieu d'une foule immense et muette, le corps de leur victime, portant les coins du poêle qui la recouvrait. Paul I er marchait derrière, les yeux fixés sur leurs visages pâles M...
1 Je liens de mon père, qui fréquenta longtemps la cour «le Catherine, comme envoyé du gouvernement français, le fait suivant, dont je n'ai trouvé mention nulle part. — Grégoire Orloff avait reçu
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Le comte Alexis Orloff est l'un des quatre enfants naturels de Fœdor Orloff. C'est le favori en titre depuis trente ans.
Il conquit les bonnes grâces de Nicolas dans la journée du 14/26 décembre 1825, et ne les a jamais perdues depuis.
Au premier bruit du soulèvement, Alexis Orloff, alors colonel, accourut sur la place de l'Amirauté, à la tête de quelques escadrons de grenadiers à cheval. Ce petit corps, placé en face de l'insurrection, forma le noyau de la résistance, à laquelle il donna le temps de s'organiser. Nicolas reconnut cet important service en élevant Orloff à la dignité de comte 4 .
Le rescrit impérial qui lui confère ce titre commence par ces mots :
« Voulant reconnaître la belle conduite que vous avez* tenue dans lu journée du 14/26, oh, suivant les inspirations de votre uie, vous avez rendu un service également signalé au trône et à la patrie, » etc.
If droit de porter le portrait de Catherine à sa boutonnière. La môme laveur fut octroyée à Alexis après la bataille de Tchesmé. Celui-ci acheta d'un juif un diamant énorme qu'il fit creuser, et dans lequel il plaça le portrait de la tzarine. Paul, à son avènement, lui lit demander ce bijou, y remplaça l'effigie de sa mère par celle de Pierre III, et le renvoya à Alexis, avec ordre de le porter ainsi jusqu'à sa mort.
* La faveur du comte Orloff a survécu à l'empereur Nicolas. Alexandre II, après l'avoir fait son plénipotentiaire au congrès de Paris, la élevé, lors de la conclusion de la paix, à la présidence du conseil de l'empire et nommé prince à l'occasion du couronnemen 1856,.
Alexis Orloff fut nommé successivement aide de camp général, membre du conseil de l'empire, commandant du quartier général de l'empereur et général en chef de cavalerie.
A la mort du comte Benkendorff, il prit le commandement supérieur des gendarmes , — le premier poste public dans une autocratie.
Chargé do la direction générale de la police, on conçoit aisément quelle autorité incombe à l'homme qui dispose de la formidable action d'une surveillance qui enlace le pays tout entier dans ses ramifications innombrables, — qui suit le général en croupe, — veille dans le cabinet du ministre, — emplit la chancellerie de l'ambassadeur, — dort sous le môme toit que le gouverneur de province, — se tient invisible et debout dans la cabane du paysan, — dans le château du noble, — dans la cellule du moine, — derrière l'autel où le prêtre officie... et qui compte une grande partie de la nation, — toute la Russie officielle, — pour auxiliaire et pour complice.
Nul n'était plus craint que le comte Orloff, — si ce n'est le tzar lui-même. — Cette impression tenait autant à l'homme même qu'à ses fonctions. Le satrape, comme on l'appelle à Pétersbourg, est doué d'une rudesse organique qui effraye ses inférieurs et irrite ses égaux. C'est le seul personnage, dans l'empire, qui puisse se vanter d'être plus insolent que le prince Menschikoff . ministre de la marine, dont les hauts faits
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en matière d'arrogance sont de notoriété universelle.
Le comte Orloff a une ambition calme, un désintéressement connu, une probité authentique, un amour du repos excessif. Il passeune grande partiede l'année à Strelna, villa impériale située entre Pétersbourg et Péterhoff, dans les douceurs d'un far niente héroïque, et se reposant, pour l'expédition desaffaires, sur deux collaborateurs également actifs, sa femme et le lieutenant général Doubelt.
La comtesse Orloff, née Gérebtzow, pense, parle, écrit et agit en homme. Elle a fait l'éducation de son lils, jeune homme accompli. Elle sert aussi de secrétaire intime à son mari, et, dans cette incessante collaboration, elle apporte, avec une intelligence hors ligne, une délicatesse de sentiments et de pensées qui révèle la femme, même sous les formes arrêtées des inspirations les plus viriles.
Le général Doubelt est le bras droit du comte Orloff. Doué d'une activité et d'une puissance de travail incomparables, il remplit sans effort les fonctions les plus pénibles, les plus décriées et les plus laborieuses. C'est à lui que reviennent directement, comme chef en second de la gendarmerie, toutes les hautes mesures de police ; mais cet homme, — chose rare, — s'est montré moins mauvais que sa position. Il n'a pas fait tout le mal qu'il eût pu réaliser, et il a trouvé moyen plusieurs fois de faire le bien qu'il n'avait pas mission d'accomplir.
Quelques personnes, très-judicieuses d'ordinaire, pensent pourtant, à Pétersbourg, que l'air de bonnasserie du général n'est qu'apparent, et qu'il est prudent de ne
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pas s'y lier; — que c'est un de ces hommes qui vous exécutent poliment avec un sourire, en y mettant les formes; — que Nicolas était un Louis XI tartare, Orloff un Tristan l'Ermite, Doubelt un Petit-André. En consignant cette impression, je me hâte d'ajouter que je ne la partage pas; j'ai beaucoup connu le général Doubelt, et rien dans sa conduite n'a pu infirmer la bonne opinion que j'ai gardée de son caractère.
Les derniers événements ont porté le trouble dans les positions les plus élevées. Le crédit du comte Orloff lui-même en a été un moment affecté. Comme tous les hommes politiques de son pays, — y compris celui qui a dirigé pendant tant d'années les affaires extérieures avec une habileté si cauteleuse *, — le comte Orloff, sans sortir du rôle de l'obéissance passive, — et bien qu'appartenant de cœur au vieux parti russe, -— s'est montré peu sympathique à la guerre. Peut-être sa répugnance a-t-elle été influencée par ses goûts de far niente, mais cette opposition tacite n'eu fut pas moins une preuve de bon sens et de courage. Le comte Orloff n'a accepté avec empressement sa mission à Vienne que parce qu'elle était d'une nature temporisatrice. Il a échoué, et on lui en a voulu, comme on en a voulu à M. de Meycndorff de son impuissance, à MM. Kisseleff et lîrunow de leurs illusions, à M. de Nesselrode de l'insuccès de ses circulaires, au prince Paskévitch de sa retraite
1 l/urclHcnaiicelitT comte île iïessclroilc.
LA SAINTE ItlJSSlK ÎI5
el peut-être de sa blessure. I n homme comme le tzar ne tenait nul compte des causes; — il ne voyait que les résultats, et réglait sur eux la faveur ou les disgrâces.
Toutefois le comte Orloff a vite regagné le terrain perdu. Son esprit déterminé convenait au tzar, et l'absence de toute hésitation dans l'exécution des mesures extrêmes devait le rendre indispensable.
Le comte Orloff était également incapable de conseiller le mal à son maître el de l'empêcher de l'accomplir lorsqu'il l'avait résolu. L'obéissance chez lui a pu aller, par un sophisme ou une faiblesse, jusqu'à l'oubli des sentiments naturels. Son propre frère, le général-major Michel Orloff, homme de cœur, d'esprit, de talent et de caractère, marié à la fille du général Raïcfski, s'était signalé pendant les guerres de l'Empire: il lit brillamment la campagne de France, signa la capitulation de Paris, et fut, pendant tout le règne d'Alexandre, un apôtre fervent des réformes. Vers 1817, il créa à Pétersbourg une société secrète, dont le but était de mettre un terme aiœ concussions et autres abus qui s étaient glissés dans ï administration intérieure de la Russie. Cette société, dite des Chevaliers msses, se fondit plus tard avec celle de V Union du bien public, dont Pestel était lame. — L'insurrection de 1825 trouva Michel Orloff dans ses rangs. Conduit devant Nicolas, il refusa toute explication, <-t fut exilé. On lui interdit le séjour des deux capitales. Trente ans s'écoulèrent depuis, sans que cette situation *e modifiât et que le tout-puissant favori ait osé ou
in;
(TU devoir élever la voix en faveur de son propre sang.
Divers écrivains, M. deCustine entre autres 1 , ont fait peser un doute grave sur l'honneur du comte Alexis. Sans admettre une accusation dont aucune preuve n a jamais été fournie, l'espèce de notoriété qu'elle a acquise nous oblige à la mentionner. Le maréchal Diébitsch marchait sur Varsovie (1831) ; la Pologne armée, l'héroïque Pologne, lui barrait le passage. Ostrolenka avaitlaissé la fortune douteuse; l'armée russe s'étonnait de cette résistance, le tzar s'en irritait, l'Europe applaudissait. On soupçonna une complicité latente. Le comte Orloff fut chargé de faire une enquête ; il vit Diébitsch, et Diébitsch mourut subitement ; il vit le grand-duc Constantin, et le grand-duc Constantin mourut subitement*. Cette double coïncidence fut remarquée, signalée, interprétée, jugée. On parla de choléra et de suicide pour l'un, — de choléra pour l'autre, — de poison pour tous deux. — Le soupçon monta du serviteur au maître, du bras à la tête. L'opinion est implacable. Il y resta, il y est encore.
Le tzar n'exigeait de ceux qui le servaient d'autre mérite que la soumission, d'autre devoir que l'obéissance.
1 On lit dans la Russie en 4839 le passage suivant : « On peut voir tous les jours, à la tour de l'empereur Kicolas, un grand seigneur, surnommé tout bas V empoisonneur, et qui plaisante •le cesobriquet. »
* « Constantin craignait d'èlre cnipo^onné; c'est en quoi cousulait sa philosophie. Dieu sait, et peut-être quelques hommes savent si son abdication le sauva du péril qu'il crut éviter. »
(La Russie en 1859.)
C'est ce qui explique, en partie du moins, la haute fortune du comte Orloff, et aussi pourquoi des hommes distingués par le caractère, la trempe de l'esprit, les avantages de l'éducation, mais auxquels manquait cette éternelle et complaisante docilité, n'ont pu soustraire leur fortune aux fluctuations du caprice, ou sont demeurés rivés à des positions subalterne^.
Le baron de Lovenstern, le général Mouiavieff, le prince Démidoff, et, dans une plus large sphère de pouvoir et de célébrité, le prince Paskévitch et le comte Worontzoff, ont, à des titres divers et avec des nuances participant de l'individualité propre, témoigné de cette vérité.
Le général de Lovenstern est le type de cette classe d'officiers énergiques et intelligents que le gouvernement recrute dans les provinces de la Baltique, et qui, jusqu'à la lin du dernier siècle, ont été les véritables instructeurs des armées russes; — hommes qui, pour la plupart, joignent une éducation solide aux connaissances militaires, — et d'autant plus curieux à étudier aujourd'hui, qu'ils sont menacés de disparaître de la scène, d'où l'élément national tend à les exclure complètement.
Le général de Lovenstern est un véritable épicurieu, qui eût dû naître à Gargettos, près d'Athènes, l'an 540 avant Jésus-Christ. Quand il mourra, — s'il meurt jamais, — ce qui est douteux, — il pourra se rendre à luimême ce témoignage, de n'avoir pas laissé passer un
seul plaisir à sa portée sans lui avoir crié : Halte-là !
Il a connu toutes les illustrations de son temps, et a conservé dans sa tele, comme dans un casier, leurs portraits, frappants de ressemblance. Soldat par-dessus tout, il a fait, tantôt avec les Français, en amateur, tantôt, et le plus souvent contre eux, toutes les guerres de l'Empire. Il faut l'entendre parler de ces temps, de ces batailles, de ces armées accourues l'une contre l'autre des extrémités de l'Europe, et surtout de Napoléon et de sa vieille garde!
« Quand les alliés, nous disait-il à Pétersbourg, en 1852, avaient devant eux un nombre égal de soldats français, avec un maréchal, — que ce fût Ney ou Davoust, Soult ou Macdonald, — ils disaient : a Nous nous battrons. » Mais, quand ils connaissaient la présence de Napoléon et de sa garde à l'armée française, ils disaient : « Nous sen rons battus. »
« Napoléon représentait, seul, pour l'ennemi, cinquante mille hommes.
« Quant à la vieille garde, elle avait sur toutes les troupes européennes un incontestable ascendant.
« Les grognards de Napoléon personnifiaient l'idéal du soldat. On pourra les égaler, — les surpasser, jamais. C'est qu'à une indomptable énergie et à l'austère sentiment de la discipline, ils joignaient le feu sacré, indispensable dans l'art militaire, comme dans tous les autres arts. Ils faisaient tout ce que l'homme peut faire, — souvent plus. »
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Le vie du général de Lovenstern est un roman de bivac plein d'intérêt. Il atteignait neuf ans à peine que son père, maréchal de la noblesse de Livonie, se demandait, avec une sollicitude quelque peu hâtive, s'il ferait de son fils un chambellan, un conseiller privé, un diplomate, ou simplement un gentilhomme campagnard, exploitant luimême ses domaines, et soutenant, à l'aide de ses grands biens, l'honneur des anciens chevaliers porte-glaives* , ses ancêtres.
Le hasard trancha la question.
Debout sur le seuil du château, l'enfant vit passer à cheval un de ses oncles. C'était un fou sans pareil que cet oncle. 11 appela le petit Lovenstern, le hissa sur la selle et le mena sur un îlot, dans la mer, derrière une vieille batterie, à l'abri de laquelle il pût assister à la bataille navale de Réval. L'enfant, ne pouvant comprendre le danger de la situation, admirait avec une joie naïve les évolutions des deux escadres, suédoise et russe. Quand la musique des boulets commença, il se sentit pâlir, et, pour ne point tomber, il se cramponna à l'affût dune pièce.
Après une furieuse canonnade, le vaisseau amiral suédois sauta en l'air; la fumée, le bruit, la clarté de l'in-
' Ordre militaire et religieux, fondé au treizième siècle par Albert d'Apeldcrn, cVèque de Livonie, sur le modèle de celui du Temple, ol qui s'éteignit au seizième siècle, par la cession que son cinquantième grand maître provincial, Goltlar Ketller. converti au luthéranisme, fit de la Livonie à Sigismond II, roi de Pologne.
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ccndie, les mâts qui se brisent, les navires qui s'entr'ouvrent, les cris des blessés, la vue des cadavres, formaient un spectacle violent et nouveau pour ce jeune enfant, échappé de la veille aux jupons de sa gouvernante. Ses terreurs pourtant finirent avant la bataille, et son oncle eut toutes les peines du monde à lui faire quitter la place. Depuis, il ne rêvait plus que combats, vaisseaux à l'abordage, et sa vocation fut décidée.
l e général de Lovenstern était marqué pour la première place. La haine d'un homme, sous Alexandre, lui barra le chemin, et il se rendit lui-môme impossible sous Nicolas.
Le tzar dirigeait des manœuvres où Lovenstern figurait avec sa cavalerie. Chaque commandement, proféré a haute voix par l'empereur, était répété par les chefs de corps, échelonnés sur le champ de Mars. L'officier qui précédait Lovenstern ayant reproduit l'un de ces commandements d'une manière peu intelligible, ce dernier courut, ventre à terre, vers son collègue pour en obtenir la reproduction. Un moment d'incertitude se produisit, par suite, dans le mouvement de sa troupe. Le tzar, qui passait sa vie à fabriquer des automates, excellait à surprendre la moindre irrégularité dans le mécanisme qui les faisait agir. L'hésitation de cette cavalerie ne lui échappa point. Il appela Lovenstern, et, d'une voix retentissante :
— Général, lui dit-il, vos régiments manœuvrent comme des recrues!
Lovenstern, pale comme la mort , devant cette apostrophe qui enveloppait dans une solidarité injurieuse plusieurs milliers d'hommes, — soldats exercés, — essaya de halbutier une excuse.
— Sire... dit-il.
L'empereur leva la main d'un air de menace.
— Ne répondez pas! s'écria-t-il, ne répondez pas!
Le baron de Lovenstern ignorait ou venait d'oublier qu'il est défendu, sous les armes, d'adresser la parole au souverain, fût-on même interpellé par lui. Cette faute d'orthographe militaire fut la ruine de son ambition.
Par bonheur, le général avait appris la philosophie à l'école de la disgrâce. Il se résigna sans trop de peine à resler sur le second plan, avec la conviction qu'il aurait dû occuper le premier. 11 a lui-même tracé son portrait: « Je suis et reste imperturbable, remercie Dieu et me moque de tout ce qui se fait en ce bas monde. Je ne prends rien au sérieux, jouis de tout modérément, n'ai jamais ri aux éclats. Je m'amuse rarement, parce que je suis vieux ; mais je ne m'ennuie jamais, car je sais tirer parti de tout. Il n'y a que l'absurde qui m'impatiente, sans aigrir mon humeur. Mes fortunes ont été diverses, mais j'ai supporté les mécomptes sans murmurer. J'ai, pour ainsi dire, inventé Y hypocrisie du contentement. »
La dernière ambition du général Lovenstern est d'être enterré dans sa robe de chambre. Il a fait à ce sujet une foule de testaments et intéressé plusieurs affections trèséprouvées. En attendant qu'il s'endorme dans ce vêtement
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chaud et commode, il continue à vivre à force d'e* prit. . .
Émule des Czernicheff etdesPlatoff, le baron Lovenstern a commandé les Cosaques toute sa vie ; il a réalisé à leur tête des miracles d'adresse, — des prodiges d'audace. Nul ne connaît mieux que lui la guerre de partisan, et n'est plus apte à en tracer les règles 11 a rédigé, sur cette matière, un véritable code pour les jeunes officiers, dans les mémoires qu'il prépare, et qui révéleront beaucoup de faits nouveaux sur les grandes guerres de l'ère impériale... si ces mémoires ne restent pas enfouis dans les cartons du ministère de la guerre ou dans les archives de la chancellerie. Le général Lovenstern est courtisan; qui ne l'est pas, qui oserait ne pas l'être? — Mais il ne l'est pas assez correctement. Il a des éclairs de franchise, des silences qui accusent, des éloges qui condamnent.
C'est plus qu'il n'en fallait pour que l'œuvre fût ensevelie avec ou sans l'homme.
Comme les boutades du général Lovenstern, les talents militaires du général Mouravieff sont devenus une offense pour le maître.
Ce général, on le sait, s'était fait, en opérant contre Schamyl, une brillante réputation de soldat et de tacticien; mais il avait eu plusieurs fois le tort d'avoir trop raison contre son général en chef. Cette imprudence avait compromis sa carrière, en le maintenant dans une sorte de disgrâce, révélée par l'absence de son nom dans les
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bulletins du Caucase. L'idée de son mérite était sortie de la conscience de ses camarades bien plus que des documents officiels. Quoi qu'il en soit, le tzar, ayant ordonné de grandes manœuvres, y manda Mouravieff.
— Je sais, lui dit- il, que vous faites le professeur au Caucase; je veux juger si vos prétentions sont fondées; prenez le commandement du corps qui opère contre moi, et déployez toutes vos ressourcesj.de mou côté, je ne vous ménagerai pas.
Une des faiblesses de Nicolas était de se croire général. Rien de moins fondé que cette prétention. Comme son père Paul, comme ses frères Constantin et Michel, il confondait trop le mérite du sergent-major avec celui du chef d'armée. Il semblait ignorer que la science militaire ne consiste pas dans la stricte observance des formes, la rigidité du costume et la régularité des mouvements. C'était un habile officier instructeur, — un bon inspecteur aux revues; — rien au delà. Le tzar était constamment en uniforme, le matin, le soir, la nuit même. — J'ai vu à Lasenki 1 et à Péterhoff le lit de camp de ce roi des rois. C'était une couche fort simple, fort rude. — Cela sentait le sauvage ou le héros. Or Nicolas n'était que la moitié de l'un et que l'effigie de l'autre. Mais, vainqueur facile d'adversaires complaisants, il s'était accoutumé à prendre ses petites guerres pour des batailles, les défaites pacifiques de ses généraux pour des trophées personnels.
1 CJiàleau inijn rhl, près dtï Varsovie.
On sait qu'il dirigea lui-môme, de Pétersbourg. les dernières opérations militaires sur le Danube. Le maréchal Paskévitch n'eut aucune latitude pour l'attaque ni pour la retraite; il préluda au siège de Silistrie et l'abandonna malgré lui. Les humiliations et les revers de cette campagne furent l'œuvre du tzar.
On comprend dès lors la coquetterie que Nicolas dut mettre, dans ses opérations contre Mouravieff, à triompher d'un homme connu pour un tacticien de premier ordre.
Le succès semblait certain: le tzar comptait dans son état-major les meilleurs officiers de l'armée; Mouravieff n'était secondé que par des doublures.
Les manœuvres commencèrent. Le corps que commandait Nicolas s'évertua beaucoup pour rencontrer l'ennemi ; mais les heures s'écoulaient, et Mouravieff ne paraissait pas. Sujet d'orgueil pour Nicolas, de raillerie pour son entourage. — Toutefois la joie fut courte.
L'armée impériale, dans l'ardeur de sa recherche, s'était peu à peu rapprochée de la Newa. C'était là où l'attendait Mouravieff, retranché derrière un monticule et caché par un accident de terrain. Surgissant à Fimproviste, il sépare, par une prompte évolution, le tzar de son armée, et réussit à placer celle-ci, déjà sans chef, entre le fleuve et son artillerie.
La partie était gagnée. Le général Yermoloff, remplissant les fonctions de juge de camp, courut à Mouravieff :
— Je vous félicite, mon cher, lui dit-il; mais votre victoire est une défaite.
Le mot était juste. Mouravieff ne retourna plus au Caucase, — et l'ombre se fit autour de lui 1 .
On proscrivit dans le baron Lovenstern l'homme d'esprit, dans Mouravieff le stratégicien trop habile, dans le prince Démidoff une éducation trop littéraire, des mœurs et des goûts trop européens.
Nul pourtant, comme on va le voir, n'était plus Russe par sa famille et par son passé.
Un jour, le tzar Pierre, tout préoccupé de ses projets belliqueux contre la Suède, tra\ersait la ville de Toula, pour aller surveiller la marche, à travers les routes nouvellement ouvertes dans les steppes incultes, de l'énorme matériel destiné à son armée. Le tzar portait à sa ceinture une paire de magnifiques pistolets de fabrication anglaise. En les examinant, il remarqua que l'un d'eux était hors de service. Les manufactures moscovites, à cette époque, suffisaient à peine à la fabrication grossière de l'armement des troupes. Pierre ne pouvait donc espérer que l'arme fût réparée en Russie.
— Si Votre Majesté le permet, dit un officier de sa suite, je me charge de faire remettre cette arme en état.
— Et par qui Y demanda Pierre.
' Ii a fallu les nécessités d'une lutte formidable pour ramener sur la scène le général Mouravieff. On l'y a vu déployer les mêmes talents auxquels il avait dû autrefois sa réputation et ses disgrâces. C'est le seul, parmi les généraux moscovites, qui n'ait point été battu dans • une guerre où, — la prise de Kars exceptée — la Russie n'a compté que des défauts.
— Par un armurier de cette ville dont l'habileté m'est connue.
Le tzar voulut le voir.
— Peux-tu, dit- il à l'armurier en lui montrant les
deux armes, rendre ce pistolet semblable à l'autre?
— Oui, sire.
— Je méprise la présomption, reprit Pierre. Récompense si lu réussis; châtiment si tu échoues. Cela te convient-il ?
— Parfaitement, sire.
— Combien de temps te faut— il ?
— Deux jours.
— Je le les accorde.
Deux jours après, l'armurier remit au tzar le pistolet restauré.
Pierre en examina le travail en connaisseur, compara minutieusement tous les détails avec celui qu'il avait gardé.
— Il n'existe aucune différence entre les deux armes, dit-il; je suis content.
VA il ordonna de récompenser libéralement l'ouvrier: mais ce dernier, tirant de dessous sa tunique' le pistolet brisé, dont celui remis au tzar n'était que l'imitation accomplie, le rendit à Pierre stupéfait.
En voyant la preuve palpable qu'il était possible de fabriquer en Russie des amies égales à celles des manu fa clures anglaises, l'œil du tzar étincela.
— Comment t'appelles-tu? dit-il.
— Démide.
— Eh bien , reprit Pierre en lui tendant la main, nous ferons de grandes choses ensemble.
La prédiction se réalisa. Démide contribua à tirer la Russie de son assujettissement industriel. Il réussit à fondre des canons. L'artillerie russe naquit de cette aventure.
Pierre combla Démide de distinctions. Il lui envoya de Kisliar son portrait avec cette lettre :
« Je suis arrivé dans un pays où la récolte est en feu; j'ignore si nous pourrons nous revoir. C'est pourquoi je t'envoie mon portrait. Il te rappelera ma personne. »
Le forgeron de Toula découvrit des mines, organisa en Sibérie une industrie puissante, et laissa, à sa mort, d'immenses richesses. Nikita, son fils, trouva, le premier, du cuivre en Sibérie, et ce cuivre fut le premier fondu en Russie.
La noblesse des Démidoff date de 1726. Elle résulte de lettres patentes de l'impératrice Catherine l r % femme et successeur de Pierre I er , après avoir été la maîtresse de Menschikoff, — qui fut lui-même garçon pâtissier avant d'être ministre et général. — L'oukase qui conféra la noblesse à cette famillela dispensa du service public, afin que ses membres pussent se livrer librement à l'industrie des mines.
L'individualité la plus remarquable de cette lignée depuis Démide fut le conseiller N. Démidoff, que cette gé*
nération a connu. Sagace, intelligent, il avait le génie des opérations commerciales. Il devinait d'instinct ce qu'il ne pouvait voir sur place, car il vécut toujours loin de la Sibérie. H y a plus d'intuition qu'on ne pen*e dans la pratique des affaires. L'industriel et le poêle se rencontrent par divers cotés. Le conseiller Démidoif était un épicurien ; il recherchait le plaisir, moins pour lui que pour les autres. Cependant des excès précoces avaient miné sa constitution, et son âge mûr fut assailli de toutes les inlirmités de la vieillesse. Dans son hôtel parisien, comme dans ses palais d' Italie, il y avait chaque jour bal, réception ou spectacle. Cet homme, dont la vie n3 tenait qu'à un fil, dont la goutte avait paralysé tous les membres, que des douleurs atroces clouaient sur une chaise roulante, semblable à Mirabeau mourant, s'enveloppait de (leurs, comme si, dans le bruit, l'éclat et livtresse des frtes, il eût voulu nover les cris de la souffranceet la pensée de la mort qui s'approchait.
Ln 1812, M. N. Démidoff avait levé à ses frais, parmi les serfs de ses domaines, un régiment qu'il mena contre les Français. Ce fut tout ce qu'il eut de commun avec le métier des armes, qu'il n'aimait pas.
On l'appelait le père des pauvres, et il méritait ce sui- 10m. Quand il mourut, Florence prit le deuil. Les cloches sonnèrent comme pour un malheur public
Tous ses secrétaires logeaient chez lui, mangeaient à sa table, disposaient de ses voitures. Sa maison était royalement tenue; il l'avait venir à grands frais les pro-
duils les plus exquis de l'étranger; mais il s'en fallait de beaucoup qu'ils arrivassent tous à leur destination. La plus grande partie était détournée au profit des secrétaires, qui formaient, chez lui, une oligarchie toutepuissante. Cependant, comme les factures finissaient toujours par se produire, et qu'ilavait autant d'ordre que de libéralité, il ne manquait jamais de constater le délit, et jamais non plus de le pardonner. Le bon homme, dans ces occasions, hochait la tête, souriait à demi, et disait d'un ton de reproche : « Les coquins ont tout pris. »
Un jour, il rencontra, à la promenade, le plus jeune de ses secrétaires monté sur son meilleur cheval. « Il te convient bien, lui dit- il, de monter mon cheval ! crois-tu donc que je l'aie acheté pour loi? »
Et, comme le coupable baissait la tête d'un air contrit :
« Pour que cela ne t'arrive plus, je te le donne. »
Il eut deux fils, Paul et Anatole. Le premier mourut en 1840, laissant de sa femme (née Sternjvall), personne accomplie, mariée depuis en secondes noces à M. André de Karamzine 4 , un fils, Paul Pavlovitch Démidoff, qui,
4 M. André de Karamzine a élé tue en mai 1854 à Slatina, près de Crajovo. 11 était fils du célèbre écrivain de ce nom. Sur son lit de mort, en 1827, l'historiographe d'Alexandre écrivait à Nicolas :
« Au jour du péril, vous trouverez mes fils parmi les plus fidèles. » Lorsque éclata la guerre d'Orient, M. André de Karamzine n'était plus au service. 11 demanda à y rentrer, non par ambition, mais par honneur. « Je ne suis pas assez jeune pour rêver de gloire, disait-il, je remplis un devoir austère, voilà tout. »
Nommé colonel des hussards du prince de Varsovie, régiment qui
à sa majorité prochaine, entrera en possession d'un des plus riches héritages de l'Europe.
M. Anatole est le chef actuel de la famille.
Son éducation s'est faite en France. Il eut pour condisciple le prince Grégoire Wolkonsky et pour gouverneur un prêtre janséniste, l'abbé Bradt.
Son entrée dans le monde eut lieu sous les auspices de plusieurs institutions d'utilité publique et d'une publication littéraire importante.
A dix-sept ans, il créa à Saint-Pétersbourg, sous le patronage de l'impératrice, une maison d'éducation pour les jeunes filles pauvres, et de travail pour les femmes inoccupées, — l'un des établissements modèles de la Russie.
Son père avait, en 1828, fondé à Florence, dans le quartier des Renaï, le plus pauvre de la ville, sous le nom & Asile Saint-Nicolas, une école primaire gratuite pour la classe indigente. M. Anatole perfectionna cet institut, en y introduisant des classes spéciales et graduées, tendant à faciliter aux élèves, par une succession d'études combinées, l'exercice de la plupart des professions industrielles.
s'était distingué à Cétate; il fut tué à sa tête, dans une expédition dont il avait été chargé. Les quatre escadrons qu'il commandait, se trouvant enveloppés par les Turcs, furent, malgré la plus vigoureuse résistance, entièrement détruits.
M. André Karainzine était un des chefs les plus distingués de la secte des slavisnophiles.
LA SAINTE RUSSIE Ml
En 1836, il établit une fabrique de soie clans sa villa oe San Donato, près de Florence. Cette entreprise, conçue sur une vaste échelle, n'obtint pas le succès qu'on en devait attendre. Le pays profita, néanmoins, d'un essai qui jeta un million de francs dans la circulation.
S'associant, en 1837, des hommes de spécialités diverses, mais d'un mérite reconnu, il parcourut le littoral de la mer Noire, la Crimée et l'île de Taman. Une commission de recherches explorait, en môme temps, les gisements considérables de charbon de terre existant entre le Don et le Donetz, dans la Russie méridionale.
Les résultats de cette double expédition furent consignés dans un ouvrage publié à Paris, sous ce titre : Voyage dans la Russie méridionale et la Crimée, par la Hongrie, la Valuchie et la Moldavie 1 .
Cette œuvre, très-sérieuse, très-savante, très-orthodoxe, trop orthodoxe peut-être, officielle d'ailleurs, et dédiée à l'empereur, semblait , dès le début, devoir assurer au prince Démidoff une place distinguée dans les bonnes grâces du maître. 11 n'en fut rien. L'ouvrage avait été exécuté avec des moyens français, il était écrit dans notre langue, publié en France, et portait des noms français à son frontispice. C'était un vice d'origine indestructible. La publication fut tolérée plutôt qu'agréée, et M. Démidoff n'obtint aucun des encouragements auxquels
1 4 volumes in-#" et un atlas de pbndiesi
ses sacrifices el les travaux de ses collaborateurs lui donnaient droit 1 .
Écarté des affaires par son éducation occidentale et les préventions invincibles qu'elle suscitait, M. Déraidoff songea, un moment, à honorer sa vie par la libération des serfs de ses domaines. C'était un grand exemple à donner. Il en possède, en indivision avec son neveu, plus de vingt mille, répartis sur les deux versants de l'Oural, à Nijné-Taguilsk, dans le gouvernement de Perm*.
Il s'adressa à l'homme officiel qui, le premier en Russie, avait prononcé le mot d'émancipation, — le comte Kisseleff. On lui répondit que le moment n'était pas venu. L'étude approfondie de la question ne tarda pas, du reste, à en démontrer les graves périls financiers. Depuis quinze ans, l'industrie russe a pris un tel essor, que les ouvriers libres sont fort recherchés et rétribués largement. H. Démidoff devait donc s'attendre à voir ses paysans, après leur émancipation, délaisser en masse ses usines, ou se résigner d'avance à la fixation d'un tarif imposé par eux, — le servage étant Tunique frein qui oblige l'ouvrier à se contenter de la paye réglementaire.
1 Les irais d'exploration, d'impression et de publication s'élevèrent à cinq cent mille francs.
* Nijné-Taguilsk est une sorte de petit État où l'on trouve, indépendamment de nombreuses usines, destinées à l'élaboration des métaux, des villes florissantes, des hôpitaux et des établissements d'instruction publique. Cette propriété occupe une étendue moyenne de trente à quarante lieues de France. On y exploite des mines d'or, de platine, de cuivre, de fer et de malachite.
La propriété industrielle ne saurait être préservée d'une très-sérieuse perturbation dans ses intérêts que par une mesure de libération générale, qui laisse subsister ou rétablisse bientôt l'équilibre, momentanément interrompu, dans les conditions du travail. Or une pareille mesure ne peut émaner que du pouvoir, auquel remonte directement la responsabilité du maintien de l'institution païenne du servage. Tant qu'il ne se sera pas montré plus chrétien, le gouvernement russe ne pourra, sans anachronisme, se proclamer orthodoxe.
Ces obstables parurent au prince Démidoff des raisons suffisantes pour renoncer à ses tentatives humanitaires. H rentra dans le silence de son inaction forcée, — docile à ces instructions formulées par un homme de cour et d'expérience:
« Rester parfaitement tranquille; — n'écrire à aucun de ces potentats sur quoi que ce soit, vivre d'une vie d'ermite comme A L... à Castellamare, et surtout ne
jamais te permettre aucun langage ni approbatif ni tmprobatif; car, comme le disait un doge vénitien, c'est, dans un cas comme dans l'autre, s'ériger en juge de la République. »
Le feld-maréchal prince Paskévitch, après les honneurs les plus éclatants et une vie de services dévoués, rencontra, aussi, à la fin de sa carrière; une cause d'exclusion et de disgrâce. On le voulait invincible, et il eut le malheur de ne pouvoir obéir.
Le père de ce général naquit à Pultava. Il se maria à la fille d'un bourgeois de Mohilef, nommé Karabardj. La sœur de sa femme avait épousé Yanschine, valet de chambre du prince Platon Zouboff, dernier favori de Catherine II.
Lors du décès de la tzarine, Zouboff s'empara d'un coussin qu'elle lui avait recommandé la veille même de sa mort. Il le confia à Yanschine, qui sut en tirer bon parli. On le voit bientôt après grand seigneur, avec le père de Paskévitch pour homme d'affaires. En 1806, celui-ci était conseiller titulaire, chevalier de Saint-Wladimir, et, plus tard, propriétaire de sept cents âmes dans le rayon de Mohilef.
Le feld-maréchal Paskévitch s'allia à une demoiselle Gribojédoff, qui lui apporta en dot de grands biens, dans le gouvernement de Wologda. Vers I , Paskévitch les échangea, en y joignant un appoint de plusieurs millions, contre le magnifique domaine de Homel, situé dans la Russie-Blanche, et qui, au temps de la république de Pologne, était une starostie, terre appartenant à la nation, panis bene merentium, — « le pain de ceux qui avaient bien mérité de la patrie. » Lors du premier partage de la Pologne (1773), Catherine II avait fait présent de cette propriété au chancelier Roumanzioff.
Paskévitch commença sa carrière dans l'armée de Kosciusko, « le dernier des chevaliers et le premier des citoyens dans l'orient de l'Europe. » Après la chute du héros à Macéjovice, il entra au service russe et prit part
aux luttes de l'empire. Son nom est resté attaché aux succès militaires de Wiasma, de Krasnoï et de Culm. En 1826, il détruisit à Élisabeth-Pol l'armée persane; l'année suivante, il prit Érivan d'assaut. Sa campagne de 1829, contre les Turcs, amena le traité d'Andrinople, point de départ de la suprématie russe en Orient.
En 1831, il succéda au comte Diébitsch-Zalbakanski dans le commandement de l'armée russe, qu'il mena sans coup férir jusqu'à Varsovie.
On récompensa ces grands services par les titres de comte d'Érivan, de prince de Varsovie et de vice-roi de Pologne.
Nous avons vu le maréchal Paskévitch à Varsovie en 1852. C'était un vieillard de formes rudes, vert encore, malgré ses soixante-douze ans, nullement brillant, mais doué d'un bon sens rare, qui imprimait une autorité singulière à ses remarques toujours brèves. Du reste, nature instinctivement simple et droite. Le maréchal Paskévitch, bien que vainqueur, bien que dominateur, bien que représentant d'un pouvoir exécré, n'était point haï des Polonais. On le savait opposé aux mesures d'oppression. En mai 1852, lors de la promulgation de l'oukase qui obligeait tous les Polonais figés de dix-huit ans à servir dans l'armée russe, Paskévitch osa faire des représentations et eut le bonheur d'être écouté ; l'oukase fut rapporté. Ce n'était pas sa première preuve d'indépendance. Peu d'années avant l'avènement de Nicolas, il lui avait adressé publiquement de sévères paroles.
Louis XII oublia les injures du duc d'Orléans. L'empereur de Russie eut, cette fois, le bon esprit d'imiter le roi de France. « Te souviens-tu, dit-il à Paskévitcb, de la manière dont tu m'as traité? Maintenant que je suis le maître, attends-toi aux représailles. »
Il le fit général en chef.
Paskévitch mit fin, par des opérations .savantes dont la lenteur n'a pourtant pas été exempte de critique, à la dernière guerre de Hongrie. Le vieux maréchal rapporta de cette campagne un sentiment amer de rancune contre l'Autriche. H ne pouvait pardonner à ce gouvernement le meurtre des généraux hongrois, auxquels il avait promis la vie sauve. En apprenant cette exécution, contraire au droit des gens, qui compromettait sa parole et l'honneur du nom russe, il fut tenté de retourner sur ses pas pour châtier ceux qu'il venait de défendre. Rien ne put effacer ce souvenir de l'esprit de Paskévitch, et, depuis lors, on ne l'a pas entendu une seule fois prononcer le nom de Haynau, — ce bourreau qui fouettait les femmes hongroises et que les brasseurs de Londres flagellèrent à son tour, — sans y accoler l'épithète d'assassin.
En Russie, une probité complète serait une sorte d'anachronisme. La conscience slave a ses conditions propres. Le maréchal Paskévitch n'a pu se soustraire à cette loi fatale. La loyauté du soldat a reçu une atteinte grave. Un orientaliste, M. deNeymann, a rendu compte du fait et le Porto-folio a publié les pièces justificatives. C'était à
I époque des victoires remportées sur les Perses. La Russie agrandissait son territoire aux dépens des vaincus. Elle venait de pousser ses frontières jusqu'aux portes d'Érivan; mais cette conquête ne lui avait livré que de l'espace, elle avait besoin de matière humaine pour peupler le désert. Les Arméniens, disséminés sur le sol persan, lui semblèrent propres à remplir ce but. Par la communauté de religion et leurs sympathies pour la Russie, ces derniers pouvaient former une excellente avantgarde contre les Perses. Il y avait alors auprès du prince Érivansky un homme appartenant à une famille en honneur parmi la race arménienne, M. de Lazareff 4 . Il avait commandé, un instant, la capitale de Tiflis et dirigeait le quartier général de l'armée russe. On savait que les Arméniens répondraient à son appel. Paskévitch lui parla au nom du tzar, flatta son patriotisme, l'assurant que l'émigration trouverait dans les nouvelles possessions russes des habitations, des vivres, des privilèges et la faveur impériale. Sur cette garantie, vingt mille familles
■ La famille Lazareff, puissante par ses richesses et l'emploi intelligent de sa fortune, est originaire de l'Arménie. On la regarde en Russie, sa patrie adoptive, comme chef de la race arménienne. Elle a fondé, à Pétersbourg et à Moscou, de nombreux établissements philanthropiques en faveur de ses compatriotes. L'auteur de cette famille apporta d'Asie en Russie le diamant qui orne le sceptre impérial. Ce diamant, acheté plus de trois millions par Catherine II, pèse cent quatre-vingt-treize carats, — cinquante-quatre carats de plus que celui de la couronne d'Autriche, — et cinquante-six carats de plus que le Régent de France.
se mirent en marche vers la terre promise. La première colonne atteignit Karabok; elle n'y trouva ni abri ni nourriture. Plusieurs milliers d'émign.nts périrent de froid et de faim. Les colonnes suivantes, informées du désastre, retournèrent sur leurs pas, préférant le joug turc à la protection moscovite.
Au moment où l'émigration arménienne s'accomplissait, M. Gribojédoff, ambassadeur du tzar et parent du maréchal Paskévitch, dans une dépêche au comte de Nesselrode, disait qu'elle rapporterait plus à la Russie que les trente-deux millions obtenus du shah de Perse, comme indemnité de guerre. Toutefois, cette déplorable aventure eut son dénoûment. Le même M. Gribojédoff fut massacré dans les rues de Téhéran par la populace exaspérée.
Le prince de Varsovie a parcouru une carrière trop brillante pour avoir désiré la guerre au déclin de sa vie. 11 sentait trop bien qu'il n'avait rien à gagner à des victoires et qu'il pourrait tout perdre à des défaites. Aussi n'est-ce qu'au dernier moment, à son corps défendant et par pure obéissance, qu'il a accepté la direction d'une guerre dont son jugement ne lui permettait de se dissimuler ni les difficultés ni les périls. Radetzky, l'émule de Paskévitch, a été heureux dans ses vieux jours, mais c'est là une exception, due sans doute aux conditions propres de l'armée piémontaise, autant qu'aux talents du général autrichien. Radetzky luttait contre un roi chevaleresque et brave, mais qui n'était pas général et n'avait pas de généraux autour de lui, tandis que Paské-
vitch allait se trouver en face d'un capitaine jeune, habile et sage, dont les succès inespérés venaient de relever le prestige abattu des armes ottomanes et au secours duquel accouraient les meilleures troupes de l'Europe, commandées par des officiers pleins d'ardeur et de mérite. L'échec de Silistrie est venu justifier les tristes pressentiments du maréchal ; sa renommée s'est brisée contre ces murailles imprenables, et l'homme qui, comme Marlborough, n'avait pas assiégé de ville qu'il n'eût prise, ni livré en personne de bataille qu'il n'eût gagnée, dès sa première apparition sur l'ancien terrain de ses triomphes, a été réduit à s'exposer comme un simple soldat,
cherchant la mort qui Ta fui, pour ne pas survivre à la réputation d'invincibilité que vingt ans de succès lui
avaient faite et qu'un seul jour lui a ravie.
L'empereur avait ordonné à Paskévitch de prendre Silistrie à tout prix, et Silistrie a résisté malgré les efforts désespérés du général et des officiers commandant sous ses ordres. Cette désobéissance, si involontaire qu'elle fût, a été punie. Sans égard pour l'âge du prince
de Varsovie, pour sa gloire, le tzar lui a reproché une défaite qu'il n'aurait dû justement imputer qu'à lui seul/ puisque, seul, il avait décidé, commandé, dirigé, opéré sur le Danube, ne laissant à ses lieutenants que le soin de se battre et le droit illimité de se faire tuer. Paskévitch a dû résigner le commandement et solliciter sa retraite. On ne la lui a accordée un instant que pour l'en faire sortir; car, en Russie, tous ceux qui traînent
le boulet du service ne peuvent s'en séparer qu a la mort, Strafford, marchant à l'échafaud, s'écriait : a Nolite conjidereprincipibus; non est sains in illis •
(Ne vous fiez pas aux princes, le salut n'est pas en eux).
Bien d'autres individualités pourraient se faire des paroles de Strafford une application aussi directe et aussi fondée.
Un homme d'un raremérite,M. de Kozuchovsky, nous a confié, à cet égard, des particularités intéressantes. J'ai cité M. de Kozuchovsky. Un mot d'abord de son caractère et de ses talents.
C'était un Turgot polonais, avec l'audace de Law, — bon et simple, — petit enfant dans les détails usuels de la vie, mais doué du génie le plus entreprenant et d'un courage invincible dans l'application. J'ai entendu, en 4848, un penseur de distinction, un compatriote, de jugement très-sain, très-sûr, très-froid, exprimer cette opinion : « Si j'étais président de la République, je nommerais M. de Kozuchovsky mon ministre des finances. » Son éducation économique s'était faite à une excellente école, celle du prince Drucki-Lubecki, son émule, son ami, son modèle, son adoration. C'était une de ces natures que le gigantesque attire, que l'impossible n'effraye pas et qu'une incessante contention intellectuelle consume rapidement. Il mourut en 1853, d'une maladie de cœur, dans les propriétés sibériennes de MM. de Démidoff, dont il était le fondé de pouvoirs général. La liberté et le temps seuls
lui manquèrent pour accomplir des miracles administratifs et financiers. Mais c'est un de ces noms qu'il ne faut pas laisser périr.
Personne n'était plus profondément initié aux mystères de la Russie officielle.
« Vous me parlez, me disait-il, des choses qu'on n'oserait pas faire contre certains noms, certaines positions, certaines fortunes. Savez vous ce qui est arrivé au comte Miécislas-Potocki? — Un exemple entre mille. Potocki est l'un des plus riches propriétaires fonciers de la Pologne. 11 épousa, en premières noces, une personne fort distinguée, mademoiselle Delphine Komar, sœur de la princesse de Beauvau, se brouilla avec elle, demanda le divorce, l'obtint, malgré l'opposition de celle ci, et se re* maria avec une demoiselle Schvykovski, dont il avait fait connaissance à Kief. Cette seconde union ne fut pas plus heureuse que la première. La santé d'un enfant né de ce mariage s'étant altérée, Potocki, grand partisan de la médecine Leroy, voulut l'administrer au petit malade. Sa femme s'y opposa et eut recours à l'empereur pour vaincre les résistances de son mari. Une accusation d'empoisonnement fut formulée, accusation absurde ! Le tzar n'aimait pas le comte Potocki, à bon droit, peut-être. A tort ou à raison, ce dernier est l'un des hommes les plus décriés de l'empire 1 ; mais ce motif ne pouvait jus-
4 Le comte Miécislas Potocki s'est fait remarquer par les plus tristes excentricités. Il avait la monomanie des querelles. Un homme recommandante, M. Rutkovski, se charge, à sa prière, de liquider sa
tifier les mesures de rigueur qu'on adopta contre lui. il fut arrêté et relégué dans la forteresse de Schlusselbourg, où, sur ses immenses revenus, il ne lui a été permis de recevoir mensuellement que quelques centaines de roubles. Depuis dix ans la victime se consume dans cette forteresse, et ni ses prières, ni les supplications tardives de sa femme, ni les instances de ses amis, n'ont pu fléchir le tzar.
a Voici encore un fait, ajouta M. Kozuchovsky ; il date d'hier et tire surtout son importance de la haute position de celui contre lequel il est dirigé. Vous connaissez le comte Worontzoff, — de réputation du moins. C'est un des beaux caractères du pays, — un des honneurs du temps, ce que les Anglais appellent un parfait gentleman. — On l'a surnommé : — <r Une main de fer dans un gant de velours. » C'est, de plus, l'ami particulier du tzar. — Or le comte avait acheté au comte Samoyloff, sur les instances de sa vieille mère, qui voulait y fonder un majorât, une magnifique terre aux environs de Mos-
position embarrassée par une foule d'actions judiciaires, sous la clause d'agir d'après son libre arbitre, et de recevoir deux cent mille florins en cas de succès. De pleins pouvoirs furent rédigés en ce sens, et M. Rutkovski se mit à l'œuvre. En six mois, il parvint à terminer la plupart des affaires en litige; il touchait au but. Le comte s'effraye;
tremble de voir tous ses procès lui échapper en même temps ; il soudoie sous main des agents pour contrecarrer M. Rutkovski. Celuici voit surgir des obstacles là où il s'attendait le moins à en rencontrer. Il 6'étonne, s'informe et apprend que cet ennemi acharné, dont il ne s'explique pas l'existence, n'est autre que son client lui-même.
cou. Le payement avait eu lieu, la prise de possession était effectuée, les paysans avaient reconnu leur nouveau maître, toutes les formalités coutumières et légales étaient remplies, lorsque le tzar, qui depuis longtemps avait des vues sur cette propriété, en apprit la cession. II écrivit au ministre de sa maison, — le prince Pierre Wolkonsky :
« Si la vente n'est pas faite, qu'on ne la fasse pas; si « elle est en cours d'exécution, qu'on la suspende ; si « elle est accomplie, qu'on l'annule. »
« Le ministre fît observer respectueusement qu'il lui semblait difficile de revenir sur un acte consommé.
« Nicolas traite ses ministres à la façon de Catherine, qui appelait les siens : « Mes bêtes. »
« Un second billet, tout à fait impérial, pulvérisa les scrupules du prince Pierre.
« Il contenait ces trois mots : a Je le veux! »
a Je le veux ! » paroles magiques. Le comte Woronzoff protesta publiquement ; sa vieille mère, femme vénérable, adressa au tzar une lettre pleine de noblesse et de fierté, où elle en appelait de l'empereur mal informé à l'empereur mieux informé. Tout fut inutile. Les Worontzoff ont dû résilier le marché et restituer la terre.
« Quel nom, si les noms étaient quelque chose, aurait dû être un bouclier plus sûr que celui des D***, qui ont écrit avec la charité l'histoire modeste, — mais féconde, de leur famille? — Mieux que personne, cependant, vous savez ce qu'on a fait du prince D
Ne Pavez-vous pas vu traqué comme un renard jusque dans cette villa italienne, où, par fantaisie d'antithèse sans doute, il a fait graver ces mots qu'Horace avait inscrits au fronton de sa petite maison de Tibur : « Deus nobis hxc otia fecit ! » — Ne dites donc pas : On n'osera pas toucher à cet homme, parce qu'il est riche, parce qu'il a un nom, parce qu'il a rendu au malheur et à la science dans son pays d'incontestables services. On peut toucher à tous les hommes. Depuis le paysan attaché à la glèbe jusqu'au feld-maréchal, tout est esclave au môme titre. La moindre inculpation de légèreté politique, une expression d'un sens douteux, — prononcée ou non, mais qu'on vous prête, — suffit pour motiver l'acte le plus inique. Un homme accusé de doukh (libéralisme) est un homme perdu. Sous ce prétexte, on vous arrête, on vous emprisonne, on vous ruine, on vous déporte en Sibérie, le tout par mesure de précaution. Vous avez le droit de boire, de manger, de dormir; mais de voir, d'entendre, de réfléchir, de discuter, de prouver, non! — En vain s'imaginerait-on trouver quelques garanties contre cet arbitraire sans limites dans les lois établies par les autocrates eux-mêmes et dont l'incohérent assemblage ne compose pas moins do cinquante volumes. Enfantillage occidental! Les lois! mais comment se font les lois? — Par des oukases. Par qui sont promulgués ces oukases? Par les tzars. Qui donc empêche le souverain de détruire par un oukase ce qu'un autre oukase a établi? Nicolas, par un simple décret, peut demain renverser l'a-
chafaudag e des lois existantes, et c'est judicieusement qu'un de vos écrivains a dit : a La loi, en Russie, se re- <r connaît elle-même inférieure aux autocrates, et cela « est juste, puisque l'empereur peut, en cinq minutes, « paralyser ou détruire la loi par une autre loi qu'on u appelle oukase. »
LES MAITRES
La terreur ! voilà ce que personnifie le tzarisme. C'est la pierre angulaire de l'édifice. Ivan le Terrible Ta inaugurée, en faisant bouillir tout vivants, dans des chaudières dont il attisait le feu lui-même, ceux de ses courtisans qui avaient le malheur de lui déplaire ; — Pierre ]e Grand, — Pierre le Cruel, — Ta consacrée en égorgeant de sa main, par simple passe-temps, les strélitz, et par amour de ses œuvres, son propre fils Alexis ; — Paul I er a continué la tradition, en jetant à la prison ou à la Sibérie tous ceux qui, dans les rues de Pétersbourg, ne s'agenouillaient pas devant lui, ou qui, contrairement à ses oukases, se permettaient de porter des chapeaux ronds et des pantalons! — Nicolas Ta exagérée, s'il était possible, en déportant, non plus des familles, mais des populations. — Il Ta outrée non-seulement dans les faits, mais encore dans le geste, dans le regard, dans la parole, dans le style. Il a violenté une nature déjà rude et sévère pour la rendre plus rude et plus sévère encore.
La Pologne n'oubliera jamais qu'en 1839, sous les murs de Prague, l'armée russe exécuta le simulacre de la dernière guerre, où l'armée polonaise avait été détruite, en présence d'une population morne, désolée, accusatrice dans son silence, et que, tandis qu'on piétinait sur son cadavre héroïque, le tzar Nicolas défilait comme colonel, à la tête d'un régiment, devant le prince de Varsovie.
Les soldats polonais faits prisonniers pendant la guerre «le l'indépendance furent condamnés par l'empereur Nicolas à recevoir, à quatre reprises, huit mille coups de verges, — et cela en face d'une église et au milieu d'un port fréquenté par des navires de toutes les nations. Le récit du premier quart du supplice fut donné par les journaux anglais. On eut grand soin de guérir ceux qui avaient survécu pour leur faire subir les trois autres ! .
Lors des fêtes du couronnement à Moscou, en 1826, la princesse Wolkonsld, fille du feld-maréchal Repnine, fut contrainte de paraître au bal de la cour, malgré son grand âge, au moment même où son fils bien-aimé, le prince Serge Grégoriévitch, condamné au supplice du désert, s'acheminait vers la Sibérie, les fers aux mains sous la garde d'un peloton de Cosaques.
La princesse Sanguzko était venue prier pour son jeune mari qui partait aussi pour la Sibérie; l'empereur se fit apporter la sentence, et de sa main ajouta : A pied.
1 M. de Montalembert.
A la fin de 1857, le palais d'hiver disparut, dévoré par Tincendie. Le tzar dut se retirer à Péterhoff, charmante maison de campagne dont Pierre I er commença la vogue, et qui baigne ses masses de verdure dans les flots bleus de la Baltique. Le ministre de sa maison, le prince Pierre Wolkonski, reçut Tordre de faire construire un nouveau palais, de tous points semblable à celui dont les débris fumaient encore.
Une année était assignée pour terme à cette œuvre colossale.
Le prince Pierre fit observer respectueusement qu'un tel délai était insuffisant.
— Rien n'est impossible, monsieur, reprit sèchemént le tzar, avec du zèle, des bras, de l'argent. Je le veux!
Je le veux ! Ce mot, dont nous avons déjà signalé la toute-puissance, eut encore ici son plein effet*
Un voyageur a donné de curieux détails sur la manière dont le travail s'exécuta.
Pour qu'il fût terminé à l'époque prescrite, il fallut déployer des efforts inouïs. On continua les ouvrages intérieurs pendant les grandes gelées ; six mille ouvriers étaient continuellement à l'oeuvre : il en mourait chaque jour un nombre considérable, mais les victimes étaient à l'instant remplacées par d'autres champions qui couvraient les vides, pour périr à leur tour sur cette brèche inglorieuse.
Pendant des froids de 26 à 30 degrés, six mille martyrs obscurs, martyrs sans mérite, martyrs d'une obéis-
sance involontaire, — car cette vertu est forcée chez les Russes, — étaient enfermés dans des salles chauffées à 30 degrés, afin d'en sécher plus vite les murailles. Ainsi, ces malheureux subissaient en entrant et en sortant de ce séjour de mort, devenu, grâce à leur sacrifice, l'asile des vanités, de la magnificence et du plaisir, une différence de température de 50 à 60 degrés.
Cette fureur de despotisme, ce délire d'omnipotence, si haïssables qu'ils soient en eux-mêmes, laissent pourtant, philosophiquement envisagés, l'homme jusqu'à un certain point irresponsable. Ici la liberté morale est partiellement compromise. C'est le triste héritage légué par Pierre III à Paul I er et par Paul I er à ses fils.
Mon frère Bénédict, qui par son séjour en Russie et ses belles études historiques sur ce pays a pu sûrement en apprécier les institutions et les hommes, a jeté do vives lumières sur ce dernier point.
« Pierre III commença, dit-il, cette funeste série d'esprits troublés. La vie de ce prince compose une fatale histoire.
« Appelé au trône de Russie par le vœu d'Elisabeth, il épouse, alors brillant et jeune, l'une de ses proches parentes, Catherine d'Anhalt-Zerbst, qui devait illustrer le nom de Catherine II. La politique les rapproche; l'amour les unit. Voulant consacrer son règne par un grand acte, Pierre rappelle de l'exil les condamnés politiques, et
1 Bon-Sens, Courrier français, Gazette des Tribunaux.
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abolit l'odieux tribunal dit Chancellerie privée, qui avait peuplé les déserts d'Irkoust d'un millier de proscrits, jugés sans être entendus.
« Mais la petite vérole vient frapper ce prince. Elle dévaste ses traits, dépouille son front, déforme son corps, si élégant autrefois. Catherine était alors à Moscou. Elle se hate de revenir à Pétersbourg, traverse, en courant, les salons du palais d'hiver, s'élance au-devant de son mari, le regarde sans parler, chancelle, fait un geste d'invincible horreur, et s'évanouit. Son amour est pour jamais éteint : il sera remplacé dans son coeur par le dégoût, la haine, mille passions terribles. Quant à Pierre, quelque chose aussi s'est brisé en lui. Ce regard de Catherine a tué l'homme intelligent et moral. S'il se rappelle vaguement encore qu'il a été beau et aimé, c'est pour s'efforcer de chasser cet acre souvenir au sein de plaisirs honteux. Il affiche hautement ses sympathies allemandes, et veut imposer à sa nouvelle patrie le code Frédéric; mais la noblesse, le clergé, le peuple, ne voient dans cette tentative qu'une insulte à leurs usages, bien qu'au fond il y eût peut-être une lueur de bon sens à tenter d'imposer une législation moins confuse à un pays qui comptait trente-six mille oukases sans une loi régulière, et chez lequel, dans les procès criminels, il était admis débattre l'accusé jusqu'à ce qu'il eût avoué son crime, ou, s'il persistait à nier, de battre l'accusateur jusqu'à ce qu'il eût rétracté son témoignage»
i Passionné jusqu'au délire pour la discipline prussienne, Pierre III s'adonne, avec une ardeur fébrile, aux plus puérils soins militaires, et commence ainsi la tradition d'un genre de manie devenue héréditaire dans sa famille. En effet, Nicolas I er , comme son grand -père Pierre III, comme son père Paul, comme son frère le grand-duc Michel, ne devait rien voir qui surpassât la tenue réglementaire d'un bataillon; visitant à Odessa le jardin botanique de M. Nordmann, il s'arrêta devant une plantation d'acacias, et s'écria dans une stupeur enthousiaste : « Quels beaux arbres ! ils sont alignes « comme des soldats. »
« Pierre III, je l'ai dit, perdit insensiblement sur le trône les qualités brillantes du grand-duc : il devient extravagant, bizarre, libertin, irréligieux. Catherine, au contraire, affecte des mœurs élégantes et les dehors d'une dévotion profonde ; elle fréquente les églises, dote des monastères, s'agenouille devant les popes, sème l'or dans les isba, et adopte, pour ne le plus quitter, le costume national. Le peuple, l'armée, les prêtres, vantent à l'envi sa beauté, sa grâce, sa piété, sa jeunesse, et le jour où, confiante dans sa popularité et sa force, elle se lève pour déposséder Pierre III , la Russie entière est sa complice. Le malheureux Pierre, hagard, ahuri, sans force de cœur, car son esprit est sans clarté, se voit contraint de signer son abdication. On ne lui épargne aucun genre d'outrages : laissé à demi nu sur un escalier de Péterhoff, où il avait régné en maître, les saint Pierre ac-
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courent pour le renier, les Judas pour le vendre, et l'un d'eux, auquel il reprpche de l'avoir délaissé pendant sa fuite à Cronstadt, répond avec une basse ironie : « Le vent soufflait du nord, et j'avais oublié mon manteau. »
« Renfermé à Robscha , à vingt-deux verstes de Pétersbourg, son unique consolation est d'entendre par intervalles une voix bien connue chanter mystérieusement, sous ses croisées, une romance âpre et triste, particulière au génie rêveur et mélancolique de la Russie. Cette voix est celle d'une fille d'honneur de l'impératrice, la charmante et fidèle maîtresse de Pierre III, gâtée naguère par la fortune, mais devenue dans le malheur un ange de dévouement et de repentir.
f Tout finit : le drame eut son dénotaient. Le 6 juillet 1762, quatre officiers entrèrent à la tombée de la nuit dans la maison de chasse de l'hetman des Cosaques Razoumovski, à Mopsa, où Pierre 111 avait été transporté clandestinement. Ce qu'ils y firent, on le devine : l'histoire l'a dit. On raya un empereur de la liste des maisons régnantes. Le lendemain Pierre 111 fut exposé publiquement à Pétersbourg sur un lit de parade. Nul n'approcha trop près du corps. La curiosité du peuple et des courtisans fut discrète. Mademoiselle de Worontzoff osa seule prier aux pieds du cadavre, et la Gazette de la cour apprit à la Russie et au monde que l'époux de Catherine était mort, dans la nuit du 6 juillet, d'une colique hb-
MORROÏDALE.
« Voilà pour le père; voyons le fils.
« Il y eut trace providentielle d'hérédité daiis les préludes, dans la vie, dans la mort même. Grand-duc, Paul Pétrovich avait vécu étranger à la politique et à l'ambition, dans la pratique de la bienfaisance, le culte des arts, la société des gens d'esprit, des imaginations studieuses et des cœurs purs, laissant espérer à la Russie, si Tordre naturel des choses l'appelait à succéder à sa mère Catherine II, un prince tolérant, généreux, austère de mœurs et de sentiments. Empereur, son premier acte, quoique d'une singularité puissante et d'une terrible énergie, ne démentit pas ces prévisions.
a Un archimandrite savait l'endroit où les restes de Pierre III avaient été déposés après le meurtre; c'était dans une chapelle souterraine du monastère de Saint- Alexandre Newski , dont on voit poindre, à l'extrémité de la perspective, les dômes d'azur, étoilés d'or, et les élégants clochers tartares. Paul en fit retirer le corps de son père, et, rappelant des gouvernements de l'intérieur ceux des assassins de Pierre III qui n'avaient pas quitté l'empire, il contraignit ces meurtriers, courbés sous les infirmités et blanchis par 1 âge, à suivre, tète nue, jusqu'à la cathédrale de Kasan, et à porter sur leurs épaules, dans l'enceinte de l'église, le cercueil qui rendait témoignage contre leur passé, — comme ces crucifix du moyen âge qui saignaient à l'anniversaire de la Passion.
« Paul fit plus : il ordonna de placer dans un même
tombeau ce que les ans avaient laissé de Catherine et de
Pierre III, avec cette inscription : « Désunis dans la vie, « unis dans la mort. » Inexprimable vengeance, qui accouplait en quelque sorte sous le linceul les conjoints que, vivants, le crime avait séparés.
« Mais à ces heures d'inspiration grandiose et juste, succéda, degré à degré, une défiance maladive, résultat d une prédisposition organique et d une jeunesse opprimée. Cette défiance s'accrut jusqua la peur, jusqu'à l'oppression, jusqu'au délire. Paul I er a rempli les mémoires du temps de ses excentricités sauvages.
« Cette longue orgie de despotisme se termina, en 1801, par la strangulation du fou couronné.
« l a Gazette officielle annonça cette fois que Paul avait succombé à une attaque d'apoplexie. Telle est d'ailleurs, en Russie, l'indifférence pour de tels événements, qu'un haut fonctionnaire, apprenant que Paul venait d'ôtre étranglé, dans la nuit du 11 au 12 mars, avec l'écharpe d'un officier, répondit sans s émouvoir : « Tant « mieux, nous n'aurons pas de parade demain. »
« De trois de ses fils, l'aîné, Alexandre, tomba, à ses derniers jours, dans les rêveries de I'illuminisme. Une Livonienne, madame de Krudener, lui communiqua ses
tendances mystiques; elle l'attira par son éclatante beauté et ses prédications enthousiastes. Elle ne put rien pourtant contre la décomposition morale qui rongeait le cœur inquiet des fils de Paul. Toutes ces jeunesses cheva^ leresques aboutissaient fatalement à des maturités sans grandeur. Cette femme, à bon droit célèbre par l'éblouis*
sant prestige de son imagination, — femme vraiment femme, — qui fit de la charité un devoir, — mieux qu'un devoir, une joie; qui fonda des maisons de refuge pour les criminels et les pénitents, qui sema autour d'elle les douces paroles et les espoirs spiritualistes, et mourut à Kara-sou-Bazar le même jour qu'Alexandre à Taganrog, fut impuissante à combattre l'instinct morbide d'insensibilité sournoise qui s'était emparé d'un caractère d'abord ouvert à toutes les tendresses. Alexandre promena partout, dans cette Russie où les rayons da soleil sont comptés, au sein de solitudes glacées comme son âme, son incurable mélancolie. C'est afin d'échapper à lui-môme qu'il partit pour Taganrog. Un jour, â cheval, il fut pris d'étranges coliques et s'alita. l es médecins avaient dit : « Ce n'est rien. » Alexandre dit : « C'est fini. » L'agonie lui coupa la parole, et il expira. Poison du corps ou de l'âme, il était mort à la raison avant de l'être à la vie. »
Constantin vient ensuite, portant dans son regard inquiet ef dans ses traits convulsionnés le trouble de son esprit et de son âme.
Les ravages de la nature étaient si profonds sur le visage de ce prince, que les artistes chargés de le fixer sur la toile, — par pudeur, — n'osèrent l'y représenter que de trois quarts. Paul 1 er , pour une raison semblable, n'a vait pas permis qu'on plaçât pendant son règne son effigie sur les monnaies. Il ne se regardait jamais dans un miroir et il faisait enlever toutes les glaces des apparte-
ments qu'il habitait, de peur que sa figure, en s'y réfléchissant, ne lui retraçât douloureusement sa disgrâce
^Constantin avait, suivant Schnitzler, cette même physionomie un peu kalmouque qui avait donné lieu à de si étranges commentaires dans sa jeunesse. Son nez, presque sans liaison avec le front, le défigurait. Ses yeux bleus se cachaient sous d'épais sourcils, dont les longs poils, d'une blancheur de chanvre, étaient toujours en mouvement, et qui tranchaient sur le fond rouge de son visage hâlé.
Cette physionomie, naturellement étrange, prenait, pendant les crises hypocondriaques auxquelles le Césarévitch était sujet, une expression de férocité impatiente qui la rendait redoutable. Constantin rappelait dans ces moments-là le personnage du fameux tableau de Holberg, connu sous le nom de t Thierry, terreur de l'homme. »
Ce prince passait dans son château du Belvédère, à Varsovie, l'inspection d'un corps de recrues. Ces jeunes soldats, arrachés à leurs familles, paraissaient pour la plupart consternés; les visages étaient pâles, les yeux rougis par les larmes ; l'un d'eux ne pouvait retenir ses sanglots.
Constantin n'aimait point les pleurs sous l'uniforme, parce que cela gâte les habits et contriste le maintien. Il
* Lamartine, Histoire de la J\ume.
appela Pofficier et lui ordonna de faire administrer au pleureur vingt-cinq coups de knout.
L'officier ouvrit son carnet, inscrivit le nom du coupable, le nombre de coups, et retourna à son rang.
Constantin continua l'inspection. La recrue qui fermait la ligne était un garçon robuste, à figure ouverte et insouciante.
Le grand-duc s'arrêta. Son regard fauve, perdu au fond de petits yeux enfoncés dans leurs orbites, prit une expression nouvelle, presque souriante.
— Charosko! (très-bien), grommela-t-il d'un air satisfait, voilà un gaillard qui prend gaiement sa fortune.
— Oh ! ce n'est pas pour cela que je ris, dit le jeune soldat, étouffant avec peine, entre ses dents crispées, un rire convulsif.
■— Pourquoi donc?
— Pardon, je ris...
— Eh bien?. . . dit Constantin.
— De ta figure. Jamais je n'en vis de plus drôle. Si tu avais la bonté de te voir, tu ne pourrais pas toi-même t'empêcher de rire *.
Une colère épileptique, peu durable, mais effrayante,
* La langue russe, maigre* sa richesse, se ressent profondément de h servitude du peuple. Un serf, parlant de son seigneur, dira : « Il a la complaisance de penser, il a la bonté de dormir. » Le tu, généralement usité, n'implique aucune idée de familiarité ni d'égalité. Le mougik dit tu au noble, comme il le dit â l'empereur.
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oût été, en toute autre circonstance, la conséquence de ces paroles. Cette fois le Césarévitch n'était pas en veine de férocité. Il prit la plaisanterie en homme d'esprit qu'il n'était pas; les éclats du rire le plus franc ébranlèrent les voûtes étonnées du palais. — La naïveté du jeune soldat décida de sa fortune; il fut incorporé dans la garde du grand-duc et reçut autant de roubles argent que son camarade de coups de knout.
Quand le feu ne brûle pas, il réchauffe.
Le Belvédère, bâti pour et par une Française avec laquelle Constantin avait eu longtemps des rapports intimes, était situé en face de la barrière méridionale de Varsovie, non loin deLazenki (les bains).
Demeure taciturne, nul bruit, sauf celui des parades dans la grande cour, n'en troublait le silence habituel. A l'intérieur, les portes s'ouvraient avec mystère, se fermaient avec crainte. Tous les ordres étaient transmis à voix basse par des fantômes en uniforme, façonnés à leur rôle d'ombres par la discipline du knout. Le soir seule ment, le Belvédère prenait vie à la clarté des lumières, car Constantin n'aimait pas l'obscurité. 11 en avait peur.
Parfois, dans ces salles désertes, on voyait passer au bras du grand -duc une femme blanche, aux cheveux bouclés, harmonieuse, charmante, vêtue en fée, — fée elle-même. Elle ne parlait que pour encourager la faiblesse ou tempérer la colère. Cet agneau avait, dans ce cas, la force du lion.
— Mon ami, disait-elle à Constantin, la pensée doit
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précéder l'action, et chez vous c'est l'action qui précède la pensée.
C'était le bon génie du lieu, Jeanne Grudzinska, princesse de Loviez, que Constantin aima jusqu'à lui sacrifier la lourde couronne que lui assignait l'ordre de succession.
Elle avait entrepris une tache impossible, celle de faire penser et vivre le rocher. Sa vie s'usa dans ce travail ingrat. Madame de Loviez ne put refaire cette nature fatale jusqu'à y éveiller l'amour du bien, mais elle l'arrêta souvent sur la pente du mal. Si ce prince, — le plus farouche Tartare sorti des forêts de la Scythie, — ne fut pas exclusivement un fléau, si même cette existence, qu'assombrirent de si cruelles excentricités, se montre illuminée çà et là par quelques éclairs de justice, l'honneur en revient exclusivement à la belle Polonaise.
Un matin, on lut ces mots sur les murs du Belvédère :
« A louer à dater du jour de l'an 1831. »
Cet avis, tracé par une main inconnue et dont l'invraisemblance put faire sourire jusqu'au grand-duc luimême, renfermait un sens prophétique.
Dans la nuit du 29 novembre, le sommeil du Césarévitch est brusquement interrompu. Au dehors retentissent les cris de Vive la Pologne! Constantin.se lève, ouvre une fenêtre, interroge le crépuscule naissant. Nul doute. L'insurrection est là menaçante, armée. La forêt de Durham s'avance contre le château de Macbeth.
Différent en ce point des princes de sa race, et notamment de ses frères, — tous braves, — Constantin manquait de courage personnel. Au quartier général, où Ton peut se permettre autant de changements de costumes que la fantaisie en suggère, il ne quittait jamais son uniforme pour être plus tôt prêt à fuir *.
Par un motif analogue, sa chambre à coucher était remplie d'issues secrètes. Il n'eut qu'à choisir. L'une délies le conduisit hors du parc.
Il errait à l'aventure dans la campagne, lorsqu'il fut rencontré par le consul de Prusse.
Celui-ci se montra stupéfait en l'apercevant.
Pour tout vêtement, Constantin portait une robe de chambre, un serre-tête et des pantoufles. Cet attirail négligé, hors de place et de saison, encadrait une pâleur livide. Il prit la main du consul.
— Sauvez-moi î lui dit-il.
Le consul le mena, à travers champs, vers une petite maison, habitée par une Allemande.
Cette bonne femme, sans trop se préoccuper des singularités d'attitude et de costume de ses hôtes, leur fournit, sur leur demande, tout ce qu'il fallait pour écrire. En quelques lignes émues comme son âme, Constantin dénonça à l'empereur le mouvement insurrectionnel.
1 Le fait est consigné en propres termes dans les mémoires manuscrits du lieutenant général L***, déposés aux archives impéria.es à Pétersbourg.
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Cette pièce historique fut tracée sur un chiffon de papier gris et close avec un simple pain à cacheter.
L'Allemande adressa ensuite quelques questions aux voyageurs.
— Je suis étrangère, dit-elle, et ce qui se passe ici ne me regarde pas. N'importe, je trouve que ces braves garçons ont eu de bonnes raisons pour agir comme ils font fait. Quand la corde est trop tendue, il faut nécessairement qu'elle se brise. C'est ce que je répétais chaque matin.
Constantin tressaillit. Il se leva, échangea avec le consul un signe d'intelligence et sortit à la hâte, non sans jeter sur l'hôtesse un de ces regards lumineux et sinistres qui, au Belvédère, signifiaient knout ou Sibérie.
Le Césarévitch ne se crut en sûreté qu'après avoir rejoint les corps de sa garde demeurés fidèles.
Ces troupes passèrent trois jours sous les murs de Varsovie avec le 4 e de chasseurs polonais, — huit mille hommes en tout, — sans oser tenter l'attaque.
La révolution, maîtresse de la ville, s'y organisa. Elle nomma un conseil d'administration provisoire, chargé de poursuivre l'octroi de garanties pour la Constitution.
La Pologne ne demandait pas autre chose. Elle ne se déclara indépendante qu'après avoir perdu tout espoir d'obtenir ces garanties.
Une commission, composée des plus notables citoyens de Varsovie, fut envoyée au grand-duc.
Constantin la reçut au milieu de sa garde. Il était morne et abattu.
— Nous venons, dit le comte Ostrovski, demander à notre souverain l'exécution fidèle de la Constitution.
Cette parole hardie arracha le Césarévitch à son mutisme. Il fit un pas vers le député polonais, et d'un air de menace :
— Qui donc, s'écria-t-il, osera se placer entre cette Constitution et moi?
Le comte tira à demi son sabre du fourreau, et l'y laissa retomber avec force.
La conférence fut rompue.
On sait le reste. La Pologne lutta intrépidement, engloutit deux armées, fut abandonnée de la France, et périt. Sa chute précéda l'asservissement diplomatique de l'Europe, qui, dans la pensée russe, devait précéder son asservissement militaire. Si la Pologne fût restée debout, la guerre d'Orient n'aurait pas eu lieu. Ha fallu mettre sur pied quatre flottes et cinq cent mille soldats pour échapper au péril créé par cette grande lâcheté politique.
« La Pologne avait dit : « Quiconque viendra à moi sera libre et sera régal de tous, car je suis la Liberté. »
« Mais les rois, ayant appris cela, frémirent dans leurs cœurs et dirent : « Nous avons expulsé la liberté de la terre, et voilà qu'elle revient dans la personne d'une nation juste, qui ne sacrifie point à nos idoles; allons et tuons cette nation. » Et ils complotèrent entre eux une trahison.
« Vint d'abord le roi de Prusse, qui embrassa la Pologne et la salua en lui disant : « Mon alliée. » Et il l'avait déjà vendue pour trente villes de la Grande-Pologne, comme Judas avait vendu le Christ pour trente sicles d'argent.
« Et les deux autres rois se jetèrent sur la Pologne, la garrottèrent, et ie Gaulois, étant juge, dit : « En vérité, je ne trouve pas de crime en cette nation; et mon épouse, la France, femme timide, est tourmentée par de mauvais rêves ; cependant, emparez-vous de cette nation et faitesla mourir dans les supplices. »
« il dit, et se lava les mains »
1 Atiam Mickicvica : Actes (te la nation polonaise et des pèlerins polonais.
L'INSURRECTION DU 26 DÉCEMBRE
Ne montrer d'un visage ou d'un caractère que les laideurs qui s'y rencontrent, ce n'est pas peindre, c'est calomnier. Les hommes ont les qualités de leurs défauts. L'empereur Nicolas n'a pas fait exception à la règle. Nous avons annoncé des exemples de sa force d'àme. On les trouvera dans ce chapitre et le suivant.
En 1859. lorsque fut agitée la question du voyage du grand-duc héritier en Angleterre, l'ambassadeur de Russie a Londres, M. Pozzo di Borgo, s'éleva contre cette pensée, par crainte d'un complot ourdi, soupçonnait-il, contre la vie de ce prince, par les membres de l'émigration polonaise, alors fort nombreux en Angleterre. Le tzar, ayant parcouru la dépêche de son ministre, fit venir le comte Orloff, et, pour toute réponse, lui enjoignit de partir sur-le-champ pour Londres avec le Césarévitch.
Sa conduite, lors de la terrible insurrection du 26 décembre 1825, qui faillit emporter le trône et lui-même, et pendant le soulèvement redoutable des colonies mili-
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taires 1 en 1832, est connue. Elle a été racontée en détail dans des ouvrages justement accrédites. Nous ne nous arrêterons qu'aux points principaux.
L'empereur Nicolas n'avait peut-être pas le courage physique de l'homme indifférent devant le péril, mais il était doué, à un degré éminent, du courage moral qui porte à le braver, malgré les agitations du sang et les troubles intérieurs de la chair.
Sur la place d'ïsaac, où se passa le combat du 26 décembre, il se montra très-pale, mais invinciblement résolu à ne quitter la place que vainqueur ou mort.
Il s'avança vers le régiment des gardes à cheval.
— Enfants, leur dit-il, vous voyez une troupe de sujets en révolte contre leur souverain légitime. Sous prétexte de rester fidèles au grand-duc Constantin, ils poursuivent de mauvais desseins. Je compte sur vous et suis sur de ne pas me tromper.
1 Les colonies militaires furent l'œuvre du comte Araklchéieff, l'indigne favori d'Alexandre. Par rétablissement de; colonies militaires, le gouvernement essayait de fondre un certain nombre de régiments avec les paysans serfs de la couronne, de donner des bras nouveaux à l'agriculture, en assurant des bras innombrables à l'armée. C'était le premier pas dans une voie qui devait faire de la Russie entière un soldat. On échoua. Les paysans, qui détestent le métier des armes et ont en répulsion profonde les habitudes militaires, protestèrent de toutes parts. La terreur, le knout le bâton, les tortures, la mort, rien n'y fit. Le plan d'Araktchéieff fut ainsi étouffé en germe, et l'Europe préservée d'une nouvelle inondation de barbares, — disciplinés et vêtus ù l'européenne.
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— Marchez à notre tète, répondirent les soldats. En avant! Hourra pour Nicolas !
Plus loin, rencontrant un détachement de rebelles, Nicolas leur adresse le salut ordinaire des tzars :
— Sdrastvouitié rebâti! (Bonjour, mes enfants!)
Les soldats répondent par un hourra en l'honneur de Constantin. Nicolas leur montre alors du doigt les colonnes insurgées :
Vous vous trompez de chemin. Votre place est là, parmi les traîtres!
Ln autre détachement survient. Môme salut du tzar.
Les rebelles interdits gardent le silence.
Nicolas profite de leur hésitation.
— Conversion à droite, marche! dit-il.
Et le soldat obéit machinalement.
L'importance de la conspiration du 26 décembre 1825 n'a pas été suffisamment appréciée en Europe. Des esprits sérieux n'ont voulu y voir qu'une simple émeute de caserne, sans considérer, sans savoir, peut -être, que le gouvernement russe avait fait lui môme une large part au mouvement dans l'enquête officielle. Aujourd'hui le doute n'est plus permis. Cette histoire a été écrite sur les pièces mêmes du procès; les preuves sont sous les \eux du public *.
Des personnes de tout rang, de toute origine, de toute
' Histoire intime de ta liussie sous les empereurs Alexandre et \'twla$; par Selinitzler.
religion, furent compromises dans les événements de J 825. Parmi les conjurés se trouvaient des fonctionnaires de tous les départements ministériels et des écrivains comptant parmi les puissances intellectuelles du pays. Jamais tant dhuunnes de classes si différentes, officiers de tous grades, employés, poètes, grands seigneurs, n'avaient pris part à une tentative dirigée contre le gouvernement. Sous ce rapport, la conjuration du 26 décembre eut une gravité extrême. Si donc le nouvel empereur, dans cette circonstance décisive où son trône, sa vie et le système politique de sa race furent en jeu, — le cri de Vive Constantin! cachait pour tous, le simple soldat excepté, le cri de Vive la réforme! pour beaucoup, les chefs compris, celui de Vive la République! — si donc le tzar, disons-nous, eût fait un seul instant défaut à sa fortune, il était perdu et l'autocratie avec lui. Il fut présent partout et ne quitta le champ de bataille qu'après que l'insurrection, resserrée sur la place d'isaac, derrière le bronze de Falconnet, eut été sabrée par la cavalerie et balayée par la mitraille.
L'EMPEREUR NICOLAS ET LE DOCTEUR MANDT
La meilleure garantie qu'il me suit possible de donner de l'authenticité du récit qu'on va lire est de dire qu'il lut raconté, - moi présent, — à IJreslau, en 1 852, par le d.icteur Mandt lui-même.
M. Mandt était le médecin particulier de l'empereur. Sa réputation scientifique, quoique bien établie, n'égalait pas sa réputation d'habileté. Ses confrères alïopathes iui reprochent d'avoir exagéré la doctrine d'Hahnemann, en inventant la médecine atomistique. Quoi qu'il en soit, M. Mandt, comme praticien, ou parce qu'il poscodait l'oreille du tzar, était, à Pétersbourg, une individualité importante, l'oinnic homme, il a quelque chose de la physionomie prêtée à Faust : c'est un personnage très-froid , très-grau-, tres-dédaigneux, aux traits lins, aux joues maigres, au regard profond, — une de ces personnalités dont l'attitude, le langage, révèlent une force cachée, — celle du bien ou celle du mal. Je déclare (pie, dans ma conviction, la force du docteur Mandt de-
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rive exclusivement du premier principe, et, cela dit, je lui cède la parole.
« Le peu d'influence que m'ont acquise auprès du maître ma position et des rapports de chaque jour a naturellement soulevé l'envie. Ma nationalité étrangère, mon éducation prussienne, les idées avancées qu'on m'attribue, servent de point de départ aux machinations de mes ennemis. Ces intrigues constituent un état de lutte permanent, et les honteux ressorts qu'elles mettent en jeu augmenteraient encore, s'il était possible, l'immense mépris que je ressens pour l'espèce humaine. »
Je renonce à peindre le mouvement de lèvres du docteur en prononçant cette dernière phrase.
« La constitution de l'empereur est excellente, ajoutat-il; mais, comme il la traite en ennemie, et ne s'interdit, malgré son âge, aucun excès, il parvient assez souvent à ébranler ce magnifique édifice.
« A l'époque dont je parle, l'empereur souffrait d'une indisposition tenace, dout la cause restait inconnue : — « crnisa rerum, — le désespoir du médecin comme du philosophe, l'éternel problème! — Mes ennemis, mes amis, et, avant tout, mes confrères, en profitèrent pour m accuser d'imprévoyance, puis d'ignorance, puis d'empoisonnement.
« La rumeur fut grande; elle monta jusqu'au maître.
« Je n'ignorais ni la marche ni les progrès de l'assassinat moral perpétré sur ma personne; mais le rétablis-
sèment de l'empereur était la seule réponse que je pusse opposer à la calomnie. Malheureusement 1 état de Sa Majesté éloignait de plus en plus ce genre de justification.
« Dans ce moment critique, un ordre de la grande-duchesse Hélène 1 m'appela près d'elle.
« La princesse me reçut d'un air froid, sévère, où la menace perçait sous une réserve hautaine. Elle me demanda, pour la forme, des nouvelles de l'empereur, et, sans attendre ma réponse, elle ajouta qu'elle était prévenue, qu'elle veillait, et qu'elle n'abandonnerait cette santé auguste ni à l'ignorance s'il n'y avait qu'ignorance, ni à la trahison s'il y avait trahison. Elle me congédia ensuite, — me laissant dans la double anxiété du soupçon qu'elle venait d'émettre et de l'explication qu'elle refusait d'entendre.
« Un ordre semblable à celui qui m'avait conduit chez la grande-duchesse m'attendait chez moi. J'étais mandé chez son époux, le grand-duc Michel.
<« Je consultai ma montre ; elle marquait neuf heures. C'était l'instant où, chaque matin, depuis quinze ans, j'avais invariablement pris une tasse de café au lait avec deux tartines de pain grillé.
* Je médis qu'au point où en étaient les choses, j'allais être probablement soumis à une rude épreuve, qu'il n'était pas sage de s'y exposer l'estomac vide, que l'équi-
' Fille du prince Paul de Wurtemberg, mariée au grand-dur Michel en 1824.
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libre physique entretient l'équilibre moral , et que de cette pondération dépend la présence d'esprit, d'où dépend souvent le salut.
« Je me fis apporter mon café, mes tartines grillées, et j'employai à ce repas le quart d'heure que j'y consacrais chaque jour. Je me rendis ensuite chez le grand-duc. Son agitation était extrême.
« En m'apercevant, il s'élança vers moi.
« Je restai immobile, à demi incliné, le chapeau à la main.
a Mon calme l'impressionna sans nul doute; car, au lieu de m'étrangler, comme je m'y attendais, il se contenta de me porter le poing au visage en s' écriant : — m Traître! »
« Je priai respectueusement le prince de vouloir bien me fournir les moyens de repousser une qualification odieuse en me révélant l'erreur qui la motivait.
« — Vous faites le vertueux, reprit le grand-duc, — le philosophe, le stoïque ; — mais je ne me laisserai pas tromper par ces jongleries. — La santé de l'empereur est entre vos mains, vous m'en répondez sur votre vie. Le jour où cette précieuse santé serait compromise, votre savante tête ne tiendrait plus que par un fil à vos épaules.
« Je voulus répliquer. Le grand-duc ne m'en laissa pas le temps.
« — Pas un mot, monsieur; comprenez et sortez!
« Je me retirai, poursuivi par ses menaces.
« Je n'avais pas épuisé les émotions de cette journée
fiévreuse. En mon absence, l'empereur m'avait fait appeler ; un aide de camp m'attendait. Je me hâtai de me rendre à ses ordres.
(( L'empereur était seul, étendu dans un fauteuil à la Voltaire. Sa t*>te de lion se courbait, affaissée par la souffrance; il avait le teint plombé, l'air sombre.
(( Il jeta sur moi un regard pénétrant, et, après quelques minutes d'un silence glacé, me demanda comment je le trouvais.
« Je tâtai le pouls; il était fort et agité, — la langue mauvaise, l'état général alarmant.
a — Eh bien, monsieur? me dit l'empereur.
« 11 m'appelait toujours par mon nom. Cette variante était assurément de mauvais augure.
« — Sire, Votre Majesté a de l'oppression, de la fièvre; il conviendrait de prendre un vomitif.
« A ce mot de vomitif, -r- auquel, pour bien comprendre l'effet qu'il devait produire sur l'esprit du maître, il faut rattacher les bruits d'empoisonnement en circulation depuis deux jours, — l'empereur releva brusquement la tête :
« — Un vomitif! vous ne m'en avez jamais ordonné !
« — C'est vrai; mais la belle santé de Votre Majesté en a toujours rendu l'emploi inutile.
« — Et vous jugez devoir faire aujourd'hui cet essai pour la première fois?
« — Oui, sire.
a L'empereur m'ordonna de préparer le remède. Je
passai dans le laboratoire contigu à son cabinet, et ne tardai pas à en revenir, un verre à la main. — Sa Majesté le prit, regarda le contenu d'abord, moi ensuite, et but.
« L'action du médicament ne tarda pas à se faire sentir, mais la nature des expectorations ne me satisfit point.
« Un autre vomitif me parut nécessaire.
« L'empereur prit la seconde potion comme la première, après un court moment d'hésitation, dominé par un puissant effort de volonté.
« De nouvelles expectorations eurent lieu.
« Épuisé par cette double lutte physique et morale, l'empereur souleva sa tête pâlie, et me dit d'un ton de sourde colère :
« — Est-ce fini?
« — Non, sire, car il me faut de la bile.
« — C'est-à-dire qu'il vous faut mes entrailles; soit. Mais retenez bien ceci : Je veux. . .
« La manière dont ce mot fut accentué rendait sa signification saisissante.
« — Je veux que celui-ci fasse de l'effet !
« Bien que parfaitement calme en apparence, et en réalité maître de moi, je n'en avais pas moins conscience de l'extrême gravité de la situation. 11 fallait, ou guérir le tzar, ou confirmer d'abominables soupçons, auxquels le genre de traitemeut adopté ne manquerait pas de donner une autorité formidable; faire ce que je commençais
à croire impossible, ou perdre l'honneur. — Je ne parle pas de la vie, qui ne vaut pas la peine qu'on la défende. — Pénétré du péril et de la responsabilité, je triplai, à tous risques, les doses dans la dernière préparation, — celle qui devait faire de l'effet, soiis peine de mort, et la présentai à l'empereur.
« Les vomissements furent immédiats, complets.
« Le maître s'enquit si j'étais content.
« — Votre Majesté est hors de tout danger, répondis-je.
« Nous nous séparâmes.
« Le lendemain je trouvai l'empereur debout, plein de force.
« — Savez-vous, Mandt, me dit-il, qu'hier, tandis que vous me traitiez, je croyais à un empoisonnement ?
u — Je le savais, sire!
h — Vous le saviez!... et vous avez osé me conseiller des vomitifs?
« — L'état de Votre Majesté l'exigeait.
« — Mais, si cela eût mal tourné, qu'auraient dit vos ennemis? — car vous en avez, et beaucoup...
« — Ils auraient affirmé après ce qu'ils ont insinue avant : on m'aurait appelé Mandt l'empoisonneur.
« — Et cette pensée ne vous a point arrêté
« — C'était mon devoir.
'< L'empereur me tendit la main. »
BILAN POLITIQUE
Pendant trente ans, l'empereur Nicolas, cet homme qui, suivant l'expression d'un grand poëte, portait dans ses mains une croix terminée en glaive et un sceptre terminé en knout, a été le souverain le plus absolu qui fût sur la terre. Qu'a-t-il fait cependant, durant ces trente années de pouvoir illimité, pour le bonheur de la nation russe et le bien général? La liberté de conscience existait en Russie; tous les cultes étaient égaux devant la loi. C'était un des honneurs du pays. Les Russes n'avaient que cette liberté, mais ils l'avaient complète. L'empereur Nicolas Ta détruite; il a établi non-seulement l'inégalité, mais la persécution; il a imposé la suprématie de l'Église orthodoxe par la violence et l'exil. Julien l'Apostat ne poursuivit pas les chrétiens avec plus de fureur qu'il n'a persécuté les catholiques.
De tout temps la noblesse russe avait eu le privilège de vivre où elle voulait, dans l'empire ou à l'étranger. L'empereur Nicolas a restreint ce droit, d'abord à cinq années, puis à deux, et a frappé la délivrance des passe-
|>orts d'un impôt exorbitant qui, pour le plus grand nombre, équivalait à une véritable prohibition.
Sa conduite, dans les essais de la libération qu'il a tentés, a été entachée de témérité et d'imprévoyance; — avec quelques éléments de conviction de plus, — nous serions fondé à dire de mauvaise foi.
On ne peut émanciper sans désorganiser, — nous lavons expliqué précédemment, — qu'au moyen d'une mesure générale. Or cette unité entre les propriétaires n'a pu être obtenue jusqu'ici. L'égoïsme traditionnel, le goût du despotisme, la soif du bien-être, la puissance de l'habitude, la crainte de l'inconnu, mille causes locales et secondaires s'y sont opposées. Le gouvernement, s'il eût agi sérieusement, aurait prévu ces obstacles, et se fût mis en mesure de les surmonter avant d'aborder une question brûlante, question qui, une fois soulevée, une fois saisie par l'esprit public, ne pouvait être abandonnée sans solution. L'empereur s'est présenté aux propriétaires sans vues arrêtées; il n'a offert ni indiqué aucun dédommagement effectif à la perturbation imminente que la libération devait provoquer, non-seulement dans les intérêts des propriétaires de serfs, mais dans ceux des serfs eux-mêmes; car libérer le serf sans lui assurer un morceau de la terre à laquelle il est attaché, c'est faire de l'homme affranchi l'esclave de la misère et du hasard, c'est décréter le prolétariat, — le prolétariat sans lois protectrices, — en même temps que la liberté. 11 a voulu improviser la mesure, comme il a improvisé la
guerre, et il a échoué dans l'une comme dans l'autre, ^'unique résultat obtenu a été d'établir, au détriment de la couronne, un point contesté jusqu'alors, que la terre, en principe, — car en fait tout est propriété du tzar, — n'appartient pas à l'État.
Ce qu'il a fait de la Pologne, on le sait. Ce mot, cette accusation, reviennent sous la plume, en dépit de la volonté. 11 a transformé ce pays en un désert d'ilotes, soumis à la cryptie 1 et de Rachels pleurant éternellement ceux qui ne reviendront plus. Cette terre désolée, après vingt-cinq ans, comme au dernier jour de sa longue passion, reste encore frappée de stupeur, a Qui me donnera assez de larmes, a dit le prédicateur Skarga, pour pleurer, our et nuit, les malheurs des enfants de ma patrie? »
L'industrie, le commerce, les communications, les canaux, attendent encore l'impulsion qui devait les féconder. Qu on juge de ce que serait la Russie, si les deux cents millions dépensés sans fruit pour l'armée avaient servi à stimuler le mouvement industriel, arrêté dans son essor par les liens obstinés de la routine; si tous les grands centres de cet immense empire se trouvaient aujourd'hui reliés par la navigation à vapeur et des chemins de fer!
L'instruction publique a été systématiquement abandonnée ou paralysée par des programmes d'études qui
1 Les magistrats de Laeédémone envoyaient, à un jour donne, les jeunes Spartiates, armés de poignards, courir la campagne et égorger les ilotes. Cette exécrable institution s'appelait la cryptie.
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permettent de tout apprendre, sauf ce qu'il est indispensable de savoir ; la vénalité entretenue au point de vue financier, comme dégrèvement du trésor par lar modicité des appointements publics ; l'ivrognerie encouragée de facto parce qu'elle profite aux fermes d'eau-de-vie * qui concourent fiscalement à alimenter l'État; la civilisation arrêtée dans sa marche; la peur mise à l'ordre du jour; les impôts de chair humaine décuplés par la guerre. Nicolas n'a connu que le sabre, n'a cru qu'à cette force barbare et n'a rien fait que par elle. Il fallait à la Russie un législateur, un réformateur. Il lui a donné un conquérant, et un conquérant par oukase, qui, à une seule exception près, n'a mis Tépée à la main que dans es parades.
Les natures de cette trempe éblouissent et ne durent point. Elles ne résistent pas au temps, parce que la vraie grandeur leur manque. L'adoration qu'elles ont d'ellesmêmes leur fait perdre la juste mesure des hommes et des choses.
Nous lisons, dans l'ouvrage d'un écrivain slave*, que Nicolas fit publier un catéchisme intitulé : Dm culte qu'on doit rendre à V empereur. Ce catéchisme, approuvé par les évêques, fut introduit en Russie sous la protection du knout. *
' La ferme «les eaux-de-vie T qui a rapporté, en 1806, *>0 millions de francs, et, en 1825, 04 millions ; en a produit 128 millions en
- VÊgtm et le Même. Paris, 1&i5.
Ce môme orgueil dans la querelle orientale dénatura le jugement du tzar au point de le porter à provoquer une guerre formidable sans être assuré du concours de la puissance dont l'influence sur les événements semblait devoir être décisive : l'Autriche.
Lorsque, dans des communications demeurées célèbres, fut agitée entre l'empereur Nicolas et l'ambassadeur d'Angleterre, sir G. H. Seymour, la question de l'héritage de Y homme malade (la Turquie), ce dernier représenta au tzar qu'il n'avait fait aucune mention de l'Auiriche.
— Vous devez comprendre, répliqua l'empereur, que lorsque je parle de la Russie je parle aussi de l'Autriche. Ce qui convient à l'une convient à l'autre.
Nicolas aurait parlé de la Pologne qu'il ne se fût pas exprimé différemment À la vérité, la Pologne a été réunie à la Russie par oukase, mais rien de semblable n'avait eu lieu encore à l'égard de l'Autriche. La complicité du cabinet de Vienne à la politique russe n'étant point acquise, le tzar rencontra, dans la réalisation de ses vues, des obstacles qu'il eût vraisemblablement surmontés avec elle. L'habileté d'Omer-Pacha et l'héroïsme inespéré dont les Osmanlis témoignèrent à cette époque rejetèrent l'agresseur sur son territoire. Des désastres plus sérieux eussent été le fruit de cette politique imprévoyante, si l'Autriche, fidèle à ses plus chers intérêts et à la logique de ses engagements, fût sortie de son rôle passif. Mais le gouvernement autrichien crut tout gagner
en gagnant du temps. Il rédigea des notes, organisa des conférences, mit sur pied des armées, entra comme allié dans les principautés ets'y conduisit en maître. Son glaive se tourna tantôt vers le Nord, tantôt v ers l'Occident, et n^ sortit jamais du fourreau. En un mot, l'attitude de cette puissance sembla justitier cette réponse présomptueuse du vieux maréchal Radetzky à une personne qui l'interrogeait sur les vraies intentions de son pays : « Nous saurons Vannée prochaine avec qui nous serons et qui mus battrons. »
L'Autriche n'est sans doute pas très-sympathique aux nations occidentales, et surtout à l'Angleterre. A part môme l'acre souvenir d'injures récentes, un abîme existe entre les conditions propres de la politique de ces deux États. Mais, si elle n'est point anglaise, si elle repousse nos idées avancées, nos initiatives radicales, l'Autriche est moins russe encore. La nature même lui a fait cette situation : ou rivale ou vassale de la Hussie.
11 y a par delà ses frontières, au nord de l'Allemagne, une caste qui préférerait devenir moscovite, plutôt que de perdre les privilèges qui la séparent de la canaille. Cette caste est celle des hobereaux prussiens, dont l'exisstence est l'un des étonnements de ce siècle.
La dernière révolution a passé sur la Prusse sans détruire entièrement son esprit arriéré et ses institutions oppressives. Elle a emporté la juridiction féodale, mais elle a laissé au seigneur la police patrimoniale, qui lui donne le droit de dire : « La commune, c'est moi. »
Un homme d'ktat, Stein, se montra, par hasard, parti-
san du progrès; mais d'invincibles résistances paralysèrent ses bonnes intentions; les mesures législatives qu'il provoqua furent considérées comme purement passagères ; elles n'engagèrent pas l'avenir. MM. de Marwitz et de Kamptz, réactionnaires fossiles, sont restés les vrais représentants des idées prussiennes. Ils datent la révolution allemande des anciennes lois d'affranchissement concédées par la monarchie. Le congrès de Vienne, d'où sortirent des réformes prudemment provoquées par les souverains eux-mêmes, et le soulèvement de Berlin en 1848, ont vu leurs conséquences ruinées avec les périls d'opinion qui les avaient fait naître.
Parmi les huit cent mille nobles prussiens qui couvrent la surface de ce sol aristocratisé, le monarque représente Dieu; la noblesse, le souverain. Si la mission de l'un est de se laisser adorer, la mission de l'autre est de museler la populace, — c'est-à-dire le peuple et la bourgeoisie, l'ouvrier, le marchand, l'artiste, l'écrivain, le professeur, — l'intelligence!
« Je ne vois pas de différence entre un cordonnier et un savant, disait dernièrement une des sommités du parti, le baron de ***, car tous deux ont également appris leur métier, et tous deux sont payés, l'un pour ses souliers, l'autre pour ses livres 4 . »
4 Voir les curieuses éludes du conseiller Neigebaûr, publiciste prussien, auteur d'une Statistique estimée des provinces rhénanes et d'un ouvrage sur l'amélioration du système hypothécaire en France
Cette caste privilégiée regarde la misère comme le partage naturel du travailleur et voit une atteinte à ses droits chaque fois que la fortune , se montrant juste , fait du marchand un riche particulier. Seule, elle est apte à procréer des officiers. La gestation populaire et bourgeoise ne peut fournir que des soldats, ou tout au plus des caporaux.
En Angleterre, on compte un noble sur trente mille âmes; en Prusse, un noble sur vingt-huit habitants. Aussi la noblesse est-elle estimée et puissante en Angleterre, oppressive et sans considération en Prusse. Les Anglais savent la généalogie de leurs lords ; on connaît celle des princes allemands par l almanach de Gotha.
L'esprit de l'armée prussienne est resté ce qu'il était en 1814, hostile à toute liberté, à toute grandeur étrangère, infatué d'un prétendu génie guerrier et croyant de bonne foi chacun de ses chefs de corps coulé dans le moule du grand Frédéric. L'Occident, assurent ces docteurs en uniforme, se courbera, l'heure venue, devant leur cinq cent mille baïonnettes.
Voilà la Prusse en raccourci. Permis donc à ses hobereaux de la river quand même aux calculs et aux Intérêts russes ; mais une pareille perspective ne saurait convenir à l'Autriche. Celte puissance, si elle a conscience de ses intérêts, doit s'opposer, par tous les moyens, à
et en Prusse. Les satires politiques île M. Neige baur sonl popuaires en Allemagne.
1lM
des envahissements qui menaceraient sa propre existence. Le tzar établi à Constantinople, maître des principautés, à deux pas de Vienne, l'Autriche devient une seconde Turquie. Sous quelque prétexte de protection à accorder aux Slaves, qui forment la grande majorité de la population de cet empire, il envahit, un jour où l'autre, ses frontières, et, de progrès en progrès, d'étape en étape, en prenant son temps et ses gages, il arrive jusqu'à la capitale. Cet avenir semble inévitable pour l'Autriche, si l'aigle à deux tètes planait jamais sur les tours de Sainte-Sophie.
Les Russes sont aujourd'hui aussi près de Constanti- * uople que les Turcs l'étaient jadis de Kief , et leurs avantpostes campent aux portes de Berlin et de Vienne. Il faut qu'ils perdent ces positions ou que les nations européennes se résignent à n'être, tôt ou tard, que les sim pies satellites du pale soleil de Saint-Pétersbourg.
La neutralité, dans ces conditions, est non-seulement un mauvais calcul, mais un commencement de suicide. Les diplomates allemands, que cette vérité n'aurait pas saisis n'ont qu'à méditer ce passage de Machiavel :
« Ceux qui gouvernent, dit l'ancien secrétaire de la république florentine *, doivent s'efforcer de paraître grands dans toutes leurs actions et éviter dans leurs sentiments tout ce qui porterait le caractère de l'indécision et de la faiblesse. Un prince qui ne sait pas être ou
1 te Prince, ch. xxi.
164 LA SALNTE RUSSIE
tout à fait ami, ou tout à fait ennemi, se conciliera difficilement l'estime de ses sujets. Deux puissants voisins se font-ils la guerre, il doit se déclarer pour l'un d'eux, sans quoi il dev iendra la proie du vainqueur, et, le vaincu applaudissant à sa ruine, il ne lui restera aucune ressource; car le vainqueur ne peut vouloir d'un ami douteux qui l'abandonnerait au premier revers de fortune, et le vaincu ne peut lui pardonner d'avoir été le spectateur tranquille de sa défaite.
« Lorsque Antiochus passa en Grèce, où les Etoliens l'avaient appelé pour en chasser les Romains, il envoya • des ambassadeurs aux Achéens, amis de ces derniers, pour les engager a rester neutres. Les Romains, au contraire, demandaient qu'on se déclarât pour eux. La chose étant mise en délibération dans le conseil des Achéens, l'envoyé des Romains prit la parole après celui d'Antiochus, et dit ; « On vous conseille de prendre « le parti de la neutralité comme le plus sûr, et moi je « vous assure qu'il n'y en a pas de pire ; car vous resterez « inévitablement à la discrétion du vainqueur, quel qu'il « soit, et vous avez ainsi deux choses pour une. »
Quelles que puissent être, du reste, les tendances et la marche des cours allemandes, qu'elles justifient ou donnent tort à ce mot expressif et cru de Desgenettes : « L'Allemagne tient le vase au vainqueur et le verse sur la tête du vaincu, » toujours est-il que l'empereur Nicolas, en préjugeant la soumission obligatoire et le concours armé de l'Autriche, au moment même où il rouvrait le
temple de Janus, a commis une de ces suprêmes inconséquences qui donnent la mesure d'un homme politique.
Le talent du prince n'a pas seul souffert de cette épreuve : l'honneur de l'homme en fut atteint. L'Europe a vu avec stupeur un souverain qu'elle s'était complu à regarder comme le chevalier du passé et le bouclier de l'avenir, sans but apparent, sans cause légitime, armer tous les bras, soulever toutes les passions, alarmer tous lesintérêts. Elle la vu plus tard, alors que des revers stupéfiants avaient été subis, qu'une armée avait été usée ou détruite, que l'attaque énergique des deux grandes nations suivait son cours, et qu'il fallait maintenir à tout prix, ou faire tourner en sa faveur l'action hésitante des États allemands, replacer son masque et déclarer que la mission de la Russie est de mettre fin au matérialisme anglais. Dans un manifeste, publié par le journal officiel de la cour de Saint-Pétersbourg, le 20 octobre 1854, on lisait ce qui suit :
« La France n'est qu'un torrent écumant; mais l'Angleterre est une inondation révolutionnaire permanente : c'est elle qui est le foyer et l'appui de tous les principes révolutionnaires ; c'est elle qui, entraînée par le mercantilisme, foule aux pieds les droits de l'humanité et des nations. La Russie a pour destinée de garantir l'Europe de tous les débordements de l'Occident ; de ce coté viennent désormais les invasions. Quelle que soit sa cause, la guerre actuelle a, sans contredit, un caractère reli-
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gieux : elle se fait entre l'ordre conservateur et la révolution communiste.
« C'est le devoir de la Russie, ajoute-t-on en concluant, de restaurer, dans le Bosphore, le règne du christianisme et de l'y consolider. Enfin, l'empereur a, comme refuge protecteur de l'Europe, la haute mission d'assurer l'existence de l'Europe conservatrice. La Russie ne peut réaliser actuellement cette mission que par une guerre obstinée qui brise l'ambition des Anglais et mette fin à la domination des Turcs. »
Est-il besoin de le rappeler?
Le même homme qui faisait cette déclaration dans ses journaux officiels disait, en 1855, à l'ambassadeur d'Angleterre, dans une conférence devenue classique :
« Tout ce dont j'ai besoin, c'est d'une bonne entente avec l'Angleterre. Lorsque nous sommes d'accord, je suis tout à fait sans inquiétude quant à l'occident de l'Europe. Ce que d'autres pensent est, au fond, de peu d'importance. B
Pressé par le mouvement de l'esprit public, le tzar voulait et devait faire quelque chose, S'il eût été ce qu'il avait la prétention d'être, ce que l'Europe a cru longtemps qu'il était, s'il avait eu autant de génie que d'orgueil, autant d'amour que de puissance, il eût aisément reconnu sa voie. Au lieu de provoquer témérairement une guerre injuste, sous des prétextes hypocrites, il aurait abordé celte grande mesure de l'émancipation des hommes de la terre, que Casimir III commença pour la
Pologne dès le quatorzième siècle, que kosciusko reprit au dix-huitième, et qu'arrêtèrent depuis les efforts du despotisme et le malheur des temps, — émancipation dont le pouvoir entendra sonner l'heure contre lui, s'il ne se hâte de la prévenir, et qui eût illustré le règne de Nicolas, tout en donnant pour longtemps satisfaction au besoin de réforme qui s'éveille au sein de la grande forêt dormante (dremoutchij lesse).
Un seul pas dans cette voie rendit immortel le nom de Casimir : qu'aurait fait pour la gloire de Nicolas la réalisation complète de cette même pensée, appliquée à toute la race slave, à quarante millions d'hommes, réduits de nos jours, sous la double lumière de l'Évangile et de la philosophie, à l'état de végétations et de brutes! Cet immense pouvoir, s'cmployant h résoudre cet immense problème, eût été le fondement d une célébrité qu'aucun triomphe, aucun étouffement de peuple ni d'armée, ne donnera jamais ; car, s'il est beau de tuer les hommes, il est encore plus beau de les émanciper, quel que soit, d'ailleurs, le nombre de ceux qu'on tue.
LE KNOUT INVISIBLE
La Providence a, ici-bas, son knout invisible.
Nicolas Paulovitcli avait passe tout son règne à préparer contre l'Europe une machine «Je guerre.
Mise en action, elle ne produisit pour lui que des désastres.
Sa réputation d'invincible et d'infaillible reçut un double échec en Crimée et à Vienne.
Le tzar se llattail d'avoir organisé la victoire. 11 croyai fermement à l'énervement des races occidentales. Sa diplomatie à l'étranger entretenait cette illusion ; elle augmentait l'idée qu'il s'était faite de sa puissance morale; elle enracinait dans son esprit la conviction que, dans sa levée de boucliers contre l'Orient, l'Europe le laisserait l'aire, dùt-il ne s'arrêter qu'à Constantinople.
Trompé par ce faux optique, Nicolas décréta la guerre à la Turquie.
Ce défi, jeté' a l'Orient et à la conscience de l'Europe, eut, pour la politique russe, des conséquences inattendues et fatales. Les deux grandes épées du globe, unies
pour la première fois, se donnèrent la main par-dessus une haine de huit siècles.
Poussées, malgré elles, dans la lutte, ces races, que les convictions du tzar condamnaient à l'impuissance, firent des prodiges de vitalité.
La situation humiliante qui en résulta pour la Russie était l'œuvre personnelle du tzar. 11 en ressentit profondément le contre-coup. Dès cette époque, sa physionomie s'altère. Sa taille, Gère et martiale, commence à se courber. La lecture des ouvrages étrangers et des journaux, à laquelle il se livre avec une opiniâtreté maladive, l'attriste et l'irrite.
In simple dessin dans un journal français, le Charivari, l'impressionne au point de provoquer une crise bilieuse.
Ce dessin, d'une simplicité éloquente, représentait la Hussie sous la forme d'un édifice à moitié brisé, dont la main du tzar, en s'appuyant, faisait tomber les morceaux, tandis que les ombres de Pierre et de Catherine, debout près du monument, étendaient vers lui leurs bras d'un air indigné, en s'écriant : « Tu seras maudit! n
Nicolas eut le malheur, réservé à peu d'hommes placés sur ces hauteurs, d'être, de son vivant, pesé, jugé, condamné.
« Il avait vécu estimé, il mourut coupable; disons plus,
il mourut déjà puni. L'Europe sommeillait, il la réveilla
en sursaut. La Russie ne pouvait que perdre à cette po-
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itique : perdre de l'estime, perdre des alliances, perdre du temps, perdre des hommes, perdre des mers. »
Toutes ces conséquences se dressèrent, après les premières défaites subies, devant le tzar surpris et déru
L'homme-matière succomba dans l'épreuve ; l'hommevolonté demeura debout jusqu'à la fin.
L'empereur Nicolas ne fut pas un génie, mais un caractère.
On a surnommé Ivan IV le Terrible, Pierre I er le Grand f Catherine H Y Heureuse; on appellera Nicolas Paulovitch Y Inflexible.
L'hiver de 1855, — un hiver russe excessif, — sévissait à Saint-Pétersbourg.
Sourd à tous les avis, le tzar ne cesse de faire manœuvrer ses troupes.
Le 14 février, il est atteint de la grippe. Le 19, il prend le lit, dans cette même petite et humble salle voûtée, à une seule fenêtre, et perdue au fond du palais d'hiver, qui, pendant quinze ans, lui servit à la fois de chambre à coucher et de cabinet de travail. Cette salle, pour tout ameublement, contenait : un lit de camp en fer, le bureau sur lequel l'autocrate écrivait, le guéridon où il déposait son casque, des bustes de famille, quelques toiles à sujets de guerre, peints par H. Vernet, la statuette en bronze de Napoléon, un vieux fusil de munition et le manteau troué de l'empereur Alexandre.
Une parade était annoncée pour le 22. Le tzar manifeste l'intention de s'y rendre*
— Il n'y a pas un chirurgien militaire, lui dit son médecin, qui permît à un simple soldat de quitter I hôpital dans J état où vous êtes.
Nicolas passe outre, monte en traîneau, inspecte ses grenadiers.
A son retour, la toux, dont il souffrait depuis plusieurs jours, devint plus violente. Il eut le frisson. La fièvre se déclara et ne le quitta plus. Sa prostration physique s'accrut visiblement à la nouvelle de la tentative infructueuse des Russes contre Eupatoria. Jusqu'au f' r mars le mal ne fit qu'empirer.
Ce jour-là, l'empereur, surprenant sa femme en prières aux pieds de son lit, eut, pour la première fois, conscience de sa situation.
— Pourquoi priez vous ? lui demanda-t-il.
— Pour le rétablissement de votre santé.
— Suis-je donc en péril ?
Alexandra Feodorovna essaya une négation, mais ses larmes éclatèrent; elles démentirent son pieux mensonge.
L'empereur ne s'y trompa pas.
— Allez-vous reposer, dit-il à l'impératrice.
fit venir le docteur Mandt, son médecin intime, l'interrogea ën ami et en maître :
— Point d'arrière-pensée, Mandt, lui dit-il. Parlezmoi franchement, je le veux! Où en suis-je? Y a-t-il danger et danger immédiat?
Le docteur ne dissimula point que le poumon gauche ne fût attaqué.
— Entendez-vous par là qu'il soit menacé de paralysie?
— Ce résultat est à craindre, mais nous espérons encore.
— Je vous remercie, reprit l'empereur, vos paroles mont éclairé. Je sais maintenant ce qu'il me reste à faire.
Peu de temps après, il reçut la communion dos mains de rarchi prêtre Bajanoff, puis il donna dans un entretien demeuré secret, ses instructions à l'héritier du trône.
Il adresse ensuite individuellement ses adieux à tous les membres de sa famille, à ses ministres, à ses familiers, à ses serviteurs, aux grenadiers de garde au palais.
A madame de Roébuch, femme de chambre de l'impératrice, il recommande de saluer de sa part son cher Poterhol'f.
Sa pensée paraît, dès lors, se concentrer uniquement sur l'impératrice. 11 lui prend la main, la retient dans les siennes et lui dit :
— Vous avez toujours été mon ange gardien !
Parole douce, parole juste !
Chargée d'une double mission, l'une de protection envers ses peuples, l'autre de dévouement envers son mari,
Charlotte de Prusse 1 les a remplies dignement toutes deux. Les instituts de bienfaisance créés en ttussie sous son patronage témoignent , non d'une bienveillance banale, mais d'une active et féconde sollicitude.
Quant à son affection pour le tzar, elle s'est manifestée d'une manière touchante en cent occasions. La dernière preuve qu'elle en ait donné fut de passer auprès de lui, à Saint-Pétersbourg, l'hiver de 1853, malgré l'affection de poitrine, ancienne et menaçante, qui rend ce climat meurtrier pour elle durant la mauvaise saison.
Singulières justices ou mystérieuses préférences du destin! Cette nature, épuisée par les émotions du cœur et les exigences fiévreuses de la vie des cours, ce roseau à demi brisé, dont un voyageur français disait déjà en 18^9 : « L'impératrice se meurt à la peine, » devait voir tomber le colosse et lui survivre.
La fin approchait, lorsqu'on annonça à l'empereur le fils du prince Menschikoff, porteur de dépèches de Crimée.
Il refuse d'en prendre connaissance.
— Cet intérêt même, dit-il, ne saurait me rattachera la terre.
Pourtant une préoccupation politique, se mêlant à l'agonie, révèle la pensée intime dans le secret de la mort. S'adressant à l'impératrice :
4 Charlotte-Louise, fille ainée de Frédéric -Guillaume, roi de Prusse, mariée à Nicolas le 15 juillet 1817, après avoir embrassé la religion grecque sons le non» d'Alexandra-Feodorovna.
— Dites à Fritz (le roi de Prusse) de rester fidèle à la Russie et de ne pas oublier les paroles de papa.
Et le 2 mars, à midi vingt minutes, cet homme qui s'était cru l>ieu expire comme un simple mortel, sur un matelas de foin, avec un manteau de soldat pour couverture.
1/empereur Nicolas, — pourquoi ne pas le dire? — est mort d'étonnement et de colère.
Sa tombe a été creusée à Inkermann et à Vienne.
Cette mort fut une solution. Elle rendit possible une transaction pacifique qu'on eût, sans elle, vainement attendue de la Russie. Si ce tzar, dont le courage moral égalait l'immense orgueil, ne fût pas tombé ainsi, à l'improviste, en pleine maturité et en pleine puissance, la guerre de Crimée, — tout porte à le croire, — n'eût été que la préface d'un livre sanglant, dont la dernière paçe se serait écrite, avec l'épée, à Pétersbourg.
MARTYROLOGE DE LA PENSÉE RUSSE
Les tzars ont traité la pensée tomme toutes les forces de leur empire, — en esclave. Ils ont mis le sabre et le pied sur elle; mais ni ce pied ni ce sabre n'ont pu l'empêcher d'accomplir ses destinées. On suivra le mouvement ascensionnel de la pensée russe dans les exemples que nous allons citer, et qui appartiennent aux diverses phases de son histoire. On peut nier le progrès, on peut l'amener à se nier lui-même, cela s'est vu et se verra tant qu'il y aura des hommes, c'est -à-dire des âmes défaillantes; mais il n'en existe pas moins, et n'en suit pas moins dans l'ombre sa marche nécessairement victorieuse.
Des plumes françaises ont fait l'éloge d'Alexandre; c'était relativement un prince doux et humain ; on lui prêta même des tendances libérales pendant la première partie de sa vie. Voici pourtant de quelle manière il réprimait dans ses États les écarts ou plutôt les franchises de la pensée.
Pouchkine, à peine entré dans le monde littéraire, publia une ode révélant d'admirables instincts poétiques,
mais qui, par quelques cfités, se rattachait à la politique. Peu de jours après, il reçut l'ordre de se rendre chez le gouverneur général de Pétershourg, Miloradovitch f .
Jamais homme n'aborda sans émotion ce centre mvstérieux auquel viennent aboutir, avec les quarante-deux sièges et les nombreux quartals de la ville, les ramifications éparses et insaisissables d'une police qui a élevé à un point qu'il n'est plus donné de dépasser l'immoralité de l'espionnage, le zèle de l'obéissanco et la brutalité silencieuse de la répression.
Le cœur du poëte battait fort quand il pénétra chez le gouverneur; mais l'air souriant de ce dernier le rassura.
— Vous êtes bien l'auteur de cette pièce? demanda Miloradovitch en lui présentant un manuscrit.
— Oui, Excellence.
— Ce sont là de beaux vers, reprit le gouverneur. Vous avez du talent, monsieur Pouchkine, et ne devez point en rester là. Chantez les bouleaux pleureurs et les mélèzes embaumés des iles, nos nuits transparentes, qui rivalisent avec le soleil, les clairs de lune sur les clochers d'Isaac, les flots bleus de la Baltique, les effets de neige dans les steppes, les mœurs patriarcales des isba, l'immortelle
4 Le général Miloradovitch s'était illustré par ses prouesses durant les guerre» de l'Empire. C'était un officier d'une extrême bravoure; on l'avait surnommé le Murât russe. — Du reste, sans connaissances militaires ni talents administratifs. Il tut tué pendant l'insurrection de 1825. Knkofski lui tira à bout portant un coup de pistolet. Le dernier regret qu'il exprima fut de mourir d'une Italie russe.
gloire des armées russes ;*ce sont là des motifs fecoiids, inépuisables. Quant à la politique, sachez, jeune homme, qu elle ne regarde pas les poètes. Sa Majesté a lu vos vei>. Elle pouvait vous traiter en criminel d'État, elle ne l'a pas voulu ; vous en serez quitte pour une légère correction.
— Une correction ! répéta le poëte consterné.
— Oh! moins que rien, dit le gouverneur, une pénitence de jeune fille : trente coups de verges.
— Mais la honte '
— Jeune homme, reprit sévèrement Miloradovitch, il ne peut y avoir de honte à se soumettre aux ordres de l'empereur.
Et, prenant le bras du poëte, il le mena vers une porte pratiquée au fond de son cabinet.
— Entrez, lui dit-il, et tranquillisez-vous; ce sera l'affaire d'un instant.
Pouchkine pénétra dans une salle basse, étroite, à demi éclairée par une lucarne pratiquée au plafond. Un fauteuil à ba.>cule occupait le centre de la pièce; deux soldats se tenaient de chaque coté du fauteuil, roides, immobiles et armés de longues baguettes pliante?, qui, sans avoir l'effet prompt et meurtrier du knout, \ euvent, à la rigueur, au moyen d'une simple multiplication, tuer comme lui.
Un troisième individu, portant les insignes de caporal , semblait présider à l'opération.
Ce dernier posa la main sur l'épaule de Pouchkine Sa
redingote, son gilet, lui furent successivement enlevés, et l'exécuteur abaissa le pantalon jusqu'à la hauteur des boites. *
Mais Pouchkine, saisi d'une idée subite, repoussa vivement le caporal, releva son pantalon, et s'enfuit dans le bureau du bon ordre.
— Pardon, Excellence, s'écria Pouchkine; mais vous n'avez pas dit s'il était spécifié dans l'arrêt de Sa Majesté que l'exécution se ferait avec ou sans le pantalon.
— Qu'importe? dit le ministre.
— Cela peut vous être fort indifférent, mais cela m'importe beaucoup à moi. ,
La question causa quelque embarras à Miloradovitch, car les instructions impériales n'avaient pas prévu le cas; mais la logique russe lui vint en aide.
— L'empereur, répondit-il, a ordonné de frapper fort et de faire mal ; donc, c'est sans le pantalon.
\\ il reconduisit une seconde fois, et toujours avec la même politesse, Pouchkine, plus mort que vif, jusqu'à la porte du cabinet. Puis, ayant jeté un regard mécontent sur les trois hommes, il se retira.
Les soldats comprirent l'expression de ce regard. En un instant Pouchkine fut déshabillé, assis et renversé par la bascule.
Le jeune poète n'endura pas son supplice avec le calme d'un stoïcien : il ne se souvint en ce moment ni de la goutte de Posidonîus ni des douze livres de Marc-Aurèle. Il pleurait à chaudes larmes et poussait des cris horribles.
Les exécuteurs, courroucés de ses délicatesses, se montrèrent sans pitié.
Un Anglais, victime d'un acte arbitraire, disait à l'officier chargé de l'exécuter : « Mon ami, que je vous plains d'être Russe ! »
L'acte arbitraire dont il avait été victime se grava dans l'esprit de Pouchkine, et l'impression qu'elle y laissa exerça sur la direction de ses travaux une influence décisive. Il renonça complètement aux questions politiques et sociales, et en même temps à cette indépendance individuelle de l'esprit qui avait été le rêve de sa jeunesse. H se condamna ainsi à un néant volontaire, et passa sa vie à lutter contre sa propre pensée. Plus d'une fois le poëte fut tenté de rentrer dans ses voies; mais la force lui manqua toujours. '
Cette chute profonde, dont ni les" émotions effrénées du jeu, ni les sombres joies des orgies nocturnes, ne purent effacer le sentiment, remplit d'amertume sa courte carrière.
« Il pleure, parce que la jeunesse l'a trompé, parce qu'il a vu tous les rêves de ses beaux jours détruits, le rêve de l'amour, le rêve de la liberté, le rêve de la gloire; et il s'écrie entin : « Je ne vois pas de but devant moi. »
Pouchkine laissa percer son angoisse morale dans la pièce suivante, où il s'arme d'un courage factice contre l'opinion, — le courage du transfuge.
« Un poëte inspiré chantait en touchant d'une manière insouciante, mais habile, les cordes de sa lyre; — il
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chantait, et la foule orgueilleuse et froide l'entourait en qualité de juge.
« Ce peuple profane l'écoutait avec une stupide curiosité, et il disait : — Pourquoi tourmente-t-il ainsi ses cordes, et fatigue- t-il nos oreilles? — Quel but se proposetil? — Ces sons, que racontent-ils, qu'enseignent-ils? — Vainement il nous fait battre le cœur, il s'en saisit, il fait de nous le jouet de ses caprices, sorcier qu'il est, son chant est libre et impétueux comme le vent, et comme le vent il est stérile. — Qu'y avons-nous gagné?
« — Tais-toi, populace stupide, esclave volontaire des soucis, des besoins et des misères de chaque jour, ta parole me fait mal au cœur. Ver sorti de terre, qu as-tu de commun avec les enfants du ciel? A toi la nourriture et le gain! Tu estimerais la statue de l'Apollon du Belvédère d'après le poids du marbre, et le pot où tu fais cuire ta nourriture excite en toi des sentiments plus forts que le Dieu de beauté.
« — Mais, si tu es le favori du ciel, si tu es l'envoyé du Seigneur, tu dois mettre ta puissance a notre service. Forme le cœur de tes frères, nous sommes méticuleux, nous sommes astucieux, impudiques, méchants, ingrats; nous nous sentons le cœur de boue, et l'âme pleine de pourriture. Toi, rempli de l'amour du prochain, lu peux nous donner des leçons sévères; nous promettons de t'écouter.
« — Allez-vous-en? — Que pourrait faire de vous un poëte doux ot paisible?— Continuez à vous pétrifier tram
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|uillement dans votre bassesse. Lui, il n'a pas la force de vous donner l'âme, et je sens dans votre souffle l'air des tombeaux. Pour vous corriger de vos basses et mauvaises passions, vous aviez, jusqu'à présent, le fouet, le cachot et la hache ; cela doit vous suffire, vils esclaves * Dans nos villes, on fait balayer chaque jour les rues, mais avezvous jamais vu le prêtre quitter le saint sacrifice et prendre le balai pour vous faciliter ainsi le chemin de la vie? Ce n'est pas pour exploiter les passions du vulgaire, ce n'est pas pour être utile au public, ce n'est pas pour lutter avec la main brutale que nous sommes envoyés ici. Nous vivons d'inspirations, nous les répandons en harmonie et en prières. »
Pouchkine, après sa mésaventure, avait été relégué dans les provinces méridionales de l'empire. Ce fut dans les méditations et les tristesses de cet exil qu'il composa ses poésies lyriques : Roustan et Ludmilla, le Prisonnier du Caucase, Baktchessarais-kaja Fontanna (la Fontaine de Baktcheh-saraï ), et prépara YOnéguine et Boris Godoxmoffy ses chefs-d'œuvre.
Onéguine n'est pas un simple héros de roman ou de poëme : c'est un type, un homme doué de la puissance du mouvement, et qui ne peut marcher; doué d'entendement, et qui ne peut penser ; doué des organes de l'articulation, et qui ne peut parler; un homme que la soif
dévore, et qui ne peut boire. C'est le Russe intellectuel, c'est Touchkine.
Le pêcheur d'Arkhangel Lomonosoff, le mirza tartare
Gabriel Derjavin, Karamsin, l'historien aux formes classiques, Kryloffle fabuliste, Joukovsky, reflet du romantisme allemand, comme Batiuchkow le fut du romantisme espagnol et italien et Yiazemski du romantisme français, tous ces portes, — les premiers franchement nationaux, les autres complètement imitateurs, avaient, par de brillantes tentatives, préparé le travail de formation de la pensée russe. Pouchkine donna un corps à ces aspirations, et réunit dans un môme foyer ces rayons épars. La langue russe actuelle, — lune des plus belles de l'Europe, — sortit de cette alchimie littéraire. Pouchkine fit pour elle ce que Corneille avait fait pour la sienne, et marqua, en la résumant, une phase dans l'histoire du développement de la littérature nationale de son pays *.
L'abnégation morale du poète, son détachement du mouvement social, son dédain affecté des intérêts huma- , nitaires, avaient porté leurs fruits. 11 rentra en grâce après le couronnement de l'empereur Nicolas, et fit en volontaire la campagne d'Asie contre les Turcs dans l'armée de Paskévitch. A son retour, il fut nommé historiographe de l'empereur et gentilhomme de la chambre. Nicolas le chargea d'écrire l'histoire de Pierre I er , de ce
1 La littérature rus!»e en compte trois : la première, qui commence à l'introduction du christianisme et de la liturgie slave, sous le règne de Wladimir (988), cl se prolonge jusqu'à Pierre T r ; la seconde qui va de Pierre I" jusqu'à la lin du dix-huitième siècle; la 'troisième, résumée en Pouchkine.
(Voir Y Ethnographie des peuples slaves, par le savant professeur Ichèke, P.-J. Schafarik.)
tzar qui avait mutilé la pensée russe, dont lui, Pouchkine, s'était fait le restaurateur. Mais la mort ne permit pas à cette œuvre de s'accomplir. La balle de Danthès 1 épargna ce supplice à Pouchkine.
On a raconté de différentes manières et commenté diversement les causes de cet événement, spr lequel plane encore un voile de mystère. Nous sommes en mesure de donner ici, avec la version exacte, quelques détails nouveaux.
Des précédents décisifs attestent que Pouchkine en fut le provocateur. Longtemps avant le duel, il avait déclaré à madame Élisa Hitroff, qui lui reprochait l'injure de ses soupçons contre sa femme, qu'il n'avait encore aucune preuve de sa trahison, mais qu'il ne pouvait supporter la pensée que son âme était déjà vacillante. Des dénonciations anonymes accélérèrent la catastrophe. Pouchkine reçut le môme jour, parla poste, dix-huit lettres contenant des patentes de mari trompé. Ces lettres étaient signées par Tex-grand veneur Narischkin, et contresignées par le comte Zouboff, célèbres tous deux par leurs désastres matrimoniaux.
Toutes les ardeurs du sang arabe qu'il tenait de sa mère* s enflammèrent à celte lecture. Il courut chez Danthès, et, lui montrant les lettres^ exigea une réparation.
1 Officier aux gardes, fils adoptifdu baron Hœchkeren, ministre de Hollande.
* Petite-fille du nègre Annibal, favori de Pierre I", et général, mort presque centenaire sous Catherine II.
Celui-ci, pour toute réponse, lui demanda la main de mademoiselle Gantchareff, sœur aînée de madame Pouchkine. Le mariage se fit, mais de nouvelles dénonciations év eillèrent de nouveaux doutes. Pouchkine poussa la brutalité envers Danthés jusqu a l'outrage et rendit une rencontre inévitable.
Le duel eut lieu dans un bois de bouleaux, à quelques werstes de Pétersbourg, derrière le village neuf (Novoï Drevnïa).
Danthés fit feu le premier. Pouchkine, quoique blessé mortellement, eut la force de se relever et de tirer à son tour. Dan thés, atteint à l'épaule gauche, tomba. Pouchkine crut l'avoir tué. Il lui jeta son pistolet à la tète. « Je pensais, dit-il, que la mort de cet homme me ferait plus de plaisir. »
On le ramena en ville dans le traîneau de Danthès. Sur son lit de mort, il écrivit au tzar en lui recommandant sa famille. Nicolas lui dépêcha Joukovsky le poëte, — le môme qui, — à la mort du général Môrder, fut chargé de l'éducation du Césarévitch Alexandre, — pour l'engager à détruire ce que ses manuscrits pouvaient contenir de compromettant. II lui fit remettre en même temps, par le docteur Arendt, le billet suivant, écrit de sa main, au crayon :
« Si la Providence a décidé que nous ne pourrions plus « nous revoir, je vous déclare que je vous pardonne, et, « si vous avez le désir de me témoigner de l'affection, << vous suivrez en mourant les préceptes de la religion et
« d'un bon chrétien, comme moi j'aurai soin de votre « femme et de vos enfants. »
Ce qui signifiait, sous les réserves du langage officiel : « Vous détruirez ce que vous avez pu écrire, dans le secret et la liberté de l'intelligence, contre mon gouvernement et ma personne; et, à ces conditions, j'assurerai l'existence matérielle de votre famille. »
Pouchkine, sur lequel planait l'esprit de la mort, n'était plus maître du choix; il accepta le marche.
Ce suprême effort accompli, il retomba sur sa couche en disant :
— C'est fini !
— Quoi? lui demanda une personne agenouillée au pied du lit.
— La vie ! répondit-il.
C'était le c 2 janvier 1858.
La maison du poëte n'avait pas cessé, pendant l'agonie, d'être entourée d'une foule immense. Les salons étaient encombrés; et comme il se présentait sans cesse de nouveaux visiteurs, les domestiques déclarèrent qu'ils ne permettraient l'entrée qu'aux amis du moribond.
— Laissez-nous donc passer, dirent ces hommes; la Russie entière est l'amie de Pouchkine.
Le poëte logeait à deux pas du palais d'Hiver. L'empereur, rapporte un écrivain russe, put, de ses fenêtres, contempler la foule ; il en conçut de la jalousie, et confisqua au public les funérailles. On transporta furtivement, par une nuit glaciale, le corps de Pouchkine, entouré' de
gendarmes, dans une autre église que celle de la paroisse. Là, un prêtre lut hâtivement la messe des morts ; un traîneau conduisit le corps du poëte dans un couvent du^ gouvernement de Pskow, où se trouvaient ses terres. Lorsque la foule se porta à l'église, la neige avait déjà effacé toute trace du convoi.
L'empereur Nicolas accorda six mille roubles de pension à la veuve, et quinze cents roubles à chacun des enfants de Pouchkine. Il paya ses dettes, et se chargea de l'impression de ses œuvres complètes.
Œuvres incomplètes toutefois, malgré leur titre, où le génie ne se révèle qu'à côté des défaillances du cœur. Pouchkine avait laissé son âme dans sa correspondance et ses manuscrits secrets ; il la vendit sur son lit d'agonie, et n'emporta pas môme la consolation, — la seule qui soutienne le penseur opprimé par les hommes et par les temps, — d'être vengé de sa vie par sa mort.
Un poëte aussi, un penseur sombre, qui n'accepta la société ni dans le fait ni pour la forme, comme l'avait fait le chantre A'Onéguine, qui ne sacrifia aucune conviction au désir de la paix, resta lui-même jusqu'au bout, dur, atrabilaire, inflexible, et dont la courte vie fut une bataille perdue, l'auteuT du Héros de nos jours, Lermontoff, plongé dans le marasme du dégoût, fut réveillé en sursaut par cette mort. Il osa parler d'expiation, demander que justice fût. faite des dénonciateurs, les vrais meurtriers de Pouchkine. ^Vengeance, empereur! » s'é-
cria-t-il. Au mot vengeance, Nicolas répondit par le mot exil. — Lermontoff fut déporté au Caucase. Il y mourut en 1841, frappé en duel, comme Pouchkine l'avait été. Triste refuge de ces têtes pensantes! Ils se jettent devant une balle pour en finir ; ils donnent leur vie pour rien, parce qu'ils n'y attachent aucun prix et qu'en réalité elle ne vaut rien pour eux.
On creusa la fosse de Lermontoff dans la même terre qui venait de dévorer un autre proscrit, un condamné du 26 décembre : le prince Odoiefsky.
Conrad Ryléïef commença, comme Pouchkine, par des poésies libérales; mais il ne s'arrêta pas, comme lui, en chemin; il alla jusqu'au bout, et paya son apostolat de sa vie. Dans une pièce demeurée inédite,— « La Confession de Nalivaïko, » il avait prévu lui-même sa destinée, en ces termes :
« Le peuple gémit en vain dans les fers ; il n'exprime que des plaintes inutiles... 0 mon père! la haine des Poonais s'est emparée de moi, et mon œil est devenu rêveur, morne et sauvage. Mon âme languit dans la servitude qui l'oppresse. Nuit et jour, une seule pensée me poursuit comme une ombre. Elle m'agite, et dans le repos du champ paternel, et dans la bruyante caravane, et dans la chaleur de la mêlée, et pendant la prière au pied des saints autels : « Il est temps, murmure incessamment une voix « secrète, il est temps d'immoler tous les tyrans de IX 1 - « kraine. »
t Je ne l'ignore pas : un abîme s'ouvre devant le premier qui s'élève contre les oppresseurs d'une nation. Le destin m'a choisi... Mais, dites-le-moi, dans quel pays, dans quel siècle, l'indépendance reconquise n'a-t-ellepas voulu des victimes?.. Je mourrai pour le pays qui m'a vu naître !... Je lésais, je le sens, et c'est avec délices, ô mon père! que je bénis le sort qui m'est réservé. »
A sa sortie du corps des cadets, — Ryléïef entra dans l'armée comme sous-lieutenant; mais il abandonna bientôt la carrière militaire pour les fonctions de secrétaire du tribunal criminel de Saint-Pétersbourg. Dans cette position, comme dans la précédente, il refusa de recevoir aucun traitement de l'État. De 1825 à 1825, il rédigea, en collaboration avec son ami, Alexandre Bestoujef f , un almanach intitulé : « L étoile polaire. » — ( Severnaïa zvesda.)
Ryléïef était une haute intelligence, un noble cœur. Le rapport officiel de la commission d'enquête lui-même en fournit la preuve. Un patriotisme ardent était son unique mobile. — Il voulaitla liberté, telle qu'il l'avait rêvée
1 Alexandre Bestoujef lui, à la suite de l'insurrection de décembre, condamné à mort parla haule cour; mais l'empereur commua sa peine en celle des travaux forcés pendant vingt ans et en un exil perpétuel en Sibérie. Après avoir passé cinq années à Yakoust, il demanda à servir, comme simple soldat, dans l'armée du Caucase, fit partie de la garnison de Derbent, et fut tué, en 1837, par les Tclierkesses. En 1853. il avait publié, sous le pseudonyme du Cosaque Marlinski, un volume de Nouvelles, qui lui assure une place distinguée dans la littérature de son pays.
enfant, telle qu'il l'avait cbantée poëte, — pure de crimes. Les moyens violents lui étaient antipathiques, et il répudiait, de toutes les forces de son âme généreuse, l'assassinat, qui n'a jamais servi une cause, — même quand le poignard fut dans la main de Brutus.
Ryléïef, — grâce à sa fermeté de caractère et à son élévation d'esprit, — exerça une influence prépondérante sur la société du Nord. Toutefois il n'en eut pas la direction : elle fut remise au prince Serge Troubetskoï, — nom célèbre pour avoir été en compétition avec celui des Romanoff, lors de l'élection nationale de 1 61 5, et sur lequel le dévouement d'une noble femme a jeté, de nos jours, — un nouveau lustre.
Le prince Serge était un homme instruit et animé d'intentions patriotiques, mais faible, et tout à fait incapable de remplir le rôle qu'il avait eu la présomption d'accepter.
Au jour du péril, il manqua à l'insurrection ; elle l'attendit en vain sur la place d'isaac. Tandis qu'elle périssait, noyée dans le sang, son chef, éperdu, se réfugiait à l'état-major général, soit pour y constater un alibi, soit pour se faire absoudre par une défection. L'empereur lui fit grâce de la vie, — non de la Sibérie ni des mines.
— Si vous avez le désir de vivre, lui dit-il avec dédain, vivez !
N'insistons pas.
Cet infortuné a passé trente ans en Sibérie.
L'héroïsme de la femme a, d'ailleurs, couvert les défaillances de l'homme.
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Elle s'attacha à lui dans son malheur plus étroitement qu'elle ne le fit jamais dans ses prospérités. Elle lui dit comme Ruth à Noémi : « Là où tu iras , j'irai ; et où tu mourras, je mourrai, et je serai ensevelie. »
Pendant son exil, elle eut cinq enfants. Quand ils furent en âge de s'instruire, leur mère, qui,— de sa vie, — n'avait rien demandé à l'empereur, exprima le désir de les envoyer à Saint-Pétersbourg.
Nicolas répondit :
— Les enfants des galériens, galériens eux- mêmes, n'ont pas besoin d'être savants.
Pestel personnifiait la pensée pratique et politique du mouvement, dont Ryléïef représentait la tendance abstraite et littéraire.
H était fils du gouverneur général de la Sibérie. Son éducation se fit à Pétersbourg, dans le corps des pages. Il en sortit avec le grade d'enseigne.
Il servait comme officier pendant la campagne de France. On rapportequ'à Bar-sur-Aube, voyant des Bavarois maltraiter les habitants, il ne voulut pas se souvenir que ces Allemands étaient alliés des Russes, et fondit sur eux avec ses soldats.
Longtemps aide de camp du prince Witgenslein, il commandait, lors de l'insurrection de décembre, le régiment des dragons de Viatka. C'était un de ces fermes esprits qui s'assignent un but, y marchent, l'atteignent, ou meurent.
« En l'appelant le Diégo de la Russie, peut-être n'a-t-oti
pas rendu à ses capacités toute la justice qui leur était due; nous le comparerions plus volontiers à Catilina, si des actes consommés et un cvnisme de mœurs bien établi nous donnaient le droit d'attacher une telle flétrissure à son nom *. «
A peine dans le mouvement, Pestel le domine, — par droit de génie. Les orgueils de position et de naissance s'effacent devant lui sans opposition. Il trace le plan d'une Russie républicaine fédérative à ériger sur les ruines de l'autocratie, — et ce projet nouveau, — il le fait accepter des intelligences les plus saines, — les meilleures du parti. — Miche) Orloff, Mouravief- Apostol, Bestoujef- Rumine, le prince Obolensky. Ryléïef lui-môme, — contraint de subir cet ascendant, — renonce aux théories de monarchie constitutionnelle, dont, bien que démocrate, — il jugeait l'application opportune, — et se rallie sans réserve aux idées de Pestel.
La mort d'Alexandre surprit les conjurés et la Russie. L'abstention était impossible. Des révélations avaient été faites. Les fourreau* étaient découverts : il fallut tirer les sabres.
La conjuration ne se trouva prête ni au nord ni au midi . A Saint-Pétersbourg, le prestige du nom de Constantin, invoqué par elle pour entraîner les troupes, demeura impuissant devant l'indifférence du peuple et la fermeté
1 Schnitzler : « Histoire intime de la ïlussie sous les empereurs Alexandre et Nicolas. »
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du nouvel empereur. Elle avorta à Toultchine et à Moscou. Pestel fut arrêté dans cette dernière ville. Il ne manifesta point d'émotion.
— Sauvez mon code ! dit-il à l'oreille d'un ami.
« Le procès fut long, solennel, sanglant. Une amnistie eût été à la fois plus humaine et plus politique. On en fit malhabilement le procès de la vieille Russie contre la jeune Russie. Des catégories terribles furent établies entre une multitude d'accusés. La plupart de ces catégories de peines laissaient la vie, mais une vie flétrie et proscrite aux condamnés 4 . »
Pestel, conduit à Pétersbourg, fut condamné à l'écartellement avec Ryléïef, Mouravief «Apostol, Michel Bestoujef et Pierre Kakofski. Tous ces hommes avaient porté l'épée. Ils demandaient à mourir en soldats. On leur refusa cette grâce. L'empereur Nicolas remplaça, toutefois; Técartellement par la pendaison; mais au moment môme où il modifiait, contre les principaux chefs du mouvement, l'application de leur peine, sans en changer la nature, — il aggravait, par un acte effrayant d'omnipotence, le châtiment d'un autre condamné, le lieutenant Tsébrikoff.
Ce conjuré avait été placé par la haute cour dans la dernière catégorie. 11 devait, à ce titre, être transféré à l'armée du Caucase, mais ^ans privation de noblesse, et avec faculté de reconquérir un grade par le service.
1 tomarhne • « Hislotre de a Busste. »
Nicolas lui refusa cette double concession. 11 proclama, de son autorité privée, que, « devenu indigne du titre de noble pour s'être tenu dans les rangs des révoltés, Tsébrikoff serait privé de noblesse et imcrit pour toute sa vie comme simple soldat. »
Or ce souverain avait adopté cette devise, qui fut aussi celle de son frère Alexandre :
a Zahonn, %alog blajnestva vsèkh i kajedavo, » c* est-àdire : « la loi, arche de salut pour tous et pour chacun. »
Ce fait eut l'importance d'une révélation. Depuis lors, le droit d'immixtion de l'autocratie dans le cours régulier des affaires judiciaires exista en principe. La nation n'eut plus aucune garantie. Elle cessa d'être couverte, — même par les formes ordinaires delà justice. Nous pourrions citer, à ce sujet, des faits saisissants. Mais, comme ils s'appliquent à des individualités encore placées sous le coup des mesures qui les ont frappées, nous craindrions, en les mentionnant, d'aggraver des positions déjà trop pénibles 1
Les condamnés de décembre subirent leur supplice avec courage.
La strangulation réussit pour Pestel et Kakofski. Elle échoua pour Hyléïef, Mouravief-Apostof et Bestoujef- Rumine. La corde ayant glissé sur les capuchons dont leurs têtes étaient couvertes, ils tombèrent, sous la potence, pêle-mêle avec la trappe et les escabeaux. Tous trois furent blessés. Ryléïef remonta les degrés d'un pas erme, et sa dernière parole fut un anathème contre ce
pays où Ton ne savait ni juger, ni conspirer, ni pendre.
Le code de Pestel, trop avancé pour le temps où il fut écrit, — renfermait, néanmoins, un sentiment profond des besoins et des droits du peuple russe. Les idées émises dans ce document, — que la commission d'enquête s'efforça de ridiculiser, sans en amoindrir l'importance, — ont survécu à leur auteur. Nous les retrouvons dans la théorie actuelle du slavisme national.
Malheur! — mais honneur, — à ceux qui arrivent trop tôt!
Polevoï fut l'une des plus remarquables organisations que le mouvement de la pensée slave ait fait surgir. Sans éducation, sans études, sans antécédents, sans science d'aucune sorte, il s'improvisa, pour ainsi dire, écrivain, devinant ce qu'il ne savait pas, et pénétrant par faculté d'intuition au fond des questions les plus difficiles. Polevoï fut le fondateur, en Russie, d'un genre inconnu : il créa la critique dans son sens esthétique, et lui donna pour organe le Télégraphe de Moscou, que son talent rendit célèbre. Pendant dix ans il rédigea presque seul ce vaste recueil, sans qu'aucun signe de lassitude trahît l'immensité de la tache. Polevoï ne manquait aucune occasion d'agiter les problèmes sociaux; mais il le faisait avec tant d'art, à laide d'artifices de style si habiles et si heureux, que le pouvoir aux aguets ne pouvait sévir. Un jour pourtant le publiciste oublia sa prudence, et fut perdu. Un arrêt de proscription frappa le Télégra-
plie (1834). Polevoï, pour échapper à des mesures plus rigoureuses, fut contraint de signer l'engagement de ne jamais écrire d'article critique. Expulsé ainsi violemment de son domaine, dépossédé d'un journal qui constituait son unique fortune, il dut s'ouvrir une nouvelle carrière. Il choisit celle du théâtre, séduit par l'ambition de combler la lacune que la mort récente de Kukolnik avait laissée dans l'art dramatique. Mais ce genre ne convenait point aux allures de son talent. Ses essais hâtifs furent peu goûtés. Sa destinée eut de tristes analogies avec celle de Pouchkine.
Jetés tous deux hors de leurs voies, celui-ci passa sa vie à chanter comme l'oiseau chante, parce que sa nature est de chanter, et qu'il est rempli de doux sons. Pouvant être apôtre, il ne fut que poëte; il ne remplit dès lors que la moitié de la tâche, la moins féconde; il fit des hymnes à la puissance, célébra en strophes éclatantes la gloire guerrière de sa patrie ; mais il ne donna ni une pensée ni une larme aux misères de sa race. Il n'appela pas l'heure de la délivrance; il n'en hâta pas l'inévitable aurore. Il s'enveloppa d'indifférence, tâchant d'étouffer les accents de cette voix qui, montant de la géhenne serve, lui criait : « Parle, puisque dieu (a donné la parole! » — celui-là, victime aussi de la force, sans courage pour résister, sans courage pour servir, après avoir essayé en vain l'un et l'autre, passa le reste d'une vie humiliée à gaspiller en esquisses vulgaires le plus beau talent.
Le Télescope remplaça le Télégraphe. L'existence de cette Revue fut courte et glorieuse. Un publiciste vint un jour, qui osa dire ce que tout le monde pensait, et le Télescope osa imprimer tout ce que ce publiciste venait de dire. Dans un style froid, concis, austère, ému seulement par le mouvement rapide de la pensée, il fit l'histoire des souffrances de l'être encore innommé qui, placé entre la brute et l'homme, s'efforce d'arriver jusqu'à l'homme. 11 demanda pourquoi on lui avait fait le chemin si âpre ; pourquoi, une fois la route parcourue, une fois l'être inerte remplacé par l'être pensant, il ne trouve plus devant lui qu'une atmosphère pétrifiée. La conclusion fut que la Russie n'avait point existé humainement, qu'elle était une lacune dans l'intelligence; que, livrée à la plus honteuse servitude, à la plus grossière ignorance, elle n'avait ni passé, ni présent, ni avenir. L'article fut dénoncé à l'empereur. On supprima le Télescope; on mit le censeur à la retraite; on exila à Ouste-Syssolsk le rédacteur en chef. Quant à Tchedaëff, le tzar songea d'abord à l'envoyer aux mines; mais il se ravisa. L'homme qui avait osé appeler néant la sainte Russie ne pouvait être qu'un fou. On lui appliqua la loi coutumière anglaise en matière de régicide. Il fut séquestré dans l'asile d'aliénés d'Aboukof .
MOUVEMENT ASCENDANT DE LA L1TTKRATURE ACTUELLE
On vient de voir l'idée flagellée en Pouelikine, exilée en Lermontoff, pendue avec Rvléïef, muselée en Polevoï, jetée à l'hôpital des fous avec Tcliedaëff, terrorisée et suppliciée de toutes manières. On va la voir se relever sous les plumes de la comtesse Hostopchine et de Gogol, avec plus de hardiesse, non moins d'éclat, et cette puissance d'expansion que la persécution prête aux choses de l'esprit comme aux individualités elles-mêmes.
La comtesse Kostopchine a l'ait, avec un succès presque égal, de la poésie et du roman. Toutefois sa célébrité provient surtout de ses satires, que distinguent l'élévation des sentiments, la richesse soutenue de la forme, et une audace d'expressions qu'on ne retrouve oas sans surprise sous ces latitudes pétri liées.
Exilée à Moscou pour crime de poésie, madame Rostopchine reçut la visite du gouverneur général de cette ville, e comte Zakrevski. Tout en rendant hommage à ses talents, le gouverneur se permit des observations sur ses
tendances et ses mœurs, ajoutant que l'exemple devait venir des classes élevées.
— C'est singulier, comte, répondit madame Rostopchine, mais il y a trente ans, dans cette même salle, mon père, qui était alors gouverneur de Moscou, comme vous Têtes aujourd'hui, adressait à votre femme la même recommandation.
La comtesse Rostopchine, née Souchkoff, est belle-fille du fameux comte Théodore Rostopchine, dont le nom, sur la page d'histoire qu'il occupe, se colore des lueurs de l'incendie qu'il alluma contre nous. Le comte Rostopchine se démit de ses fonctions en 1814. Il habita longtemps Paris, publia en 1823 un ouvrage intitulé : la Vérité sur V incendie de Moscou, et mourut en 1826. Il n'avait pas moins d'esprit que de patriotisme. Sous ce titre : « Mes Mémoires, » — livre qui n'a qu'un seul feuillet, et qui fut écrit en dix minutes, — il a laissé un morceau littéraire plein d'originalité et de verve. Le comte y résume sa vie en une seule phrase : « Ma vie a été un mélodrame à grand spectacle. J'ai joué les héros, les tyrans, les amoureux, les pères nobles, — les valets jamais! »
Les pièces qu'on va lire sont inédites; ce sont moins des traductions littérales que des imitations fidèles. Toutes deux sont dirigées contre le comte Zakrevski, que la comtesse Rostopchine n'a cessé de poursuivre de ses sarcasmes.
Le comte Zakrevski a été ministre de l'intérieur après
M. Lanskoï et avant M. Bloudoff. Il perdit, dit-on, ces fonctions pour cause d'insuffisance. Sa disgrâce fut longue, mais le besoin d'une probité à donner en exemple le ramena sur la scène. Le comte Zakrevski, nul comme personnage politique, est un honnête homme. Il s'est maintenu pur dans un milieu où la moralité est à peu près inconnue. On sait que les Russes appellent l'honneur une chimère française.
LE BERGER ET LES TROUPEAUX
Un riche métayer 1 possédait des troupeaux Qui, s'ils n'étaient pas les plus beaux,
Étaient les plus nombreux qu'on eut vus de la vie.
Pour garder chacun d'eux, le maître avait commis
Un berger vigilant, intelligent, soumis,
Si bien que les voisins, avec un œil d'envie (Qui dit voisin dit envieux),
Voyaient chez le richard tout marcher pour le mieux ,
Et c'était vrai. Notre homme était un maître sage,
Le Uar.
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Sévère à point, prudent et circonspect, Tenant, il fallait voir, tout le inonde en respect Dans les derniers recoins de son vaste héritage. Puis il avait, il faut en convenir,
Un rare et singulier mérite Pour un fermier, celui de ne choisir Comme bergers que des bergers d'élite.
Mais est-il ici-bas, demandez aux savants, — Y compris le soleil, — quelque splendeur sans tache Ce maître si prudent, qui veillait sans relâche Sur ses moutons obéissants, Un beau matin, Dieu sait pourquoi, vous chasse De son plus beau troupeau, le berger, qu'il remplace, Devinez par qui? Par un chien, ^ Mais un chien hargneux, bon à rien, Un fainéant, un triste hère *, Que le maître lui-même avait banni naguère Dans un coin de la cour, à la niche lié, Et qu'il n'avait pas châtié Par pitié.
Voilà donc le vieux chien lâché!... Faut-il le dire?
Il court, il aboie, il déchire.
Confisque le manger, le boire et le dormir
A la pauvre gent moutonnière,
Qui bientôt ne sait plus que faire.
A quel saint se vouer? Où se cacher? ou fuir? — Vous marchez ; halte là î — Vous vous couche/. ; en roule
S'il est quelque mouton qui broute, D'u ne furtive dent, à la marge des bois, L'herbe fraîche, si tendre et si douce autrefois, La peur rend tout amer à la bête aux abois :
1 Le comte Zakrevski.
Plus de paix ni d'amour, plus d'agneau qui bondisse; Le beau fleuve lui-même à leur soif si propice, Ne les voit plus venir qu'éperdus, ébaubis, Et pourrait se grossir des larmes des brebis. Et cependant le vieux chien veille, Le jour, la nuit, toujours prêtant l'oreille Au moindre bruit; courant, grognant, grondant, Et mordant.
Qu'arriva-t-il un jour? — La race débonnaire On la connaît pour telle) à la fin s'exaspère Contre un si long supplice. Elle s'enfuit au loin, Au fin fond des forêts, pour y chercher un coin, Un asile bien sombre, et paître Loin du pays qui l'a vu naître.
Mais viendra le printemps, le métayer voudra Emonder des brebis la toison trop épaisse ;
Nul à sa voix ne répondra Lorsqu'il appellera son troupeau, sa richesse... Tous les prés sont déserts, pas un bêlement, rien ! Alors il maudira sa fatale pensée.
Mais, dût -il étrangler sou chien, Rien ne ramènera sa fortune éclipsée.
Or ceci montre le danger De donner ses troupeaux à des cliiens, sans berger.
La perle du maître est certaine.
Nous pouvons tondre les brebis, Nous pouvons dans leur peau nous tailler des habits, Nous pouvons les bouillir, les griller par centaine ; C'est juste, c'est un droit ! Mais les faire parquer
' La Moskva.
Sous la garde d'un chien hargneux, mieux vaut les vendre.
Pour un troupeau qui fuit, il reste un chien à pendre ;
Le heau commerce ! Et puis chacun de se moquer
De vos façons d'agir. — Voulez-vous être sage?
A propos de troupeaux, suivez le vieil adage :
« Il faut, on le sait bien, nourrir les loups gloutons;
« Mais que ce ne soit pas aux dépens des moutons. »
LES MAGASINS DE PRÉVOYANCE
c Voulant à tout jamais préserver notre empire
« Des fléaux que sur nous attire « La disette, ce fruit des astres incléments « Qui font les froids hivers et les étés brûlants, « Mandons à tous sujets, fidèles à leur prince,
« D'ériger en chaque province
« Un grand magasin général,
a Où tout prévoyant animal, « Soit tenu, dès ce jour, de déposer la dîme « De tous ses biens, butin, dépouille opime ;
« Ainsi le veut l'amour ardent « Que je porte à mon peuple : — aux délinquants ma dent. Et plus bas est écrit : « De notre antre royal, Tel an, tel mois, tel jour; — nous Lion. » — Ce message
Fut dépêché, selon l'usage,
Dans tout le royaume animal.
Chaque chef de tribu Je reçut, jusqu'à l'âne. Quoi! Tâne un chef! — Mais oui, cela s'est vu, Et celui-là, bien qu'il ne tut pourvu
Ni des griffes ni du courage Qui sont, comme on le sait, l'exclusif apanage
Des animaux de qualité,
Bien qu'il fut un âne bâté, Grâce à des protecteurs (quel est le pauvre hère Qui n'en a quelques-uns?) se trouva dignitaire;
On le créa satrape, — tout autant.
Mons satrape d'agir, mais avec ce talent
Dont sa race est si bien lotie!
Mot pour mot du rescrit il fit dresser copie,
Puis il la collationna, Et la signa (car il savait écrire) :
« Moi l'Ane, i» avec parafe; et puis il la donna A ses agents, et tout alla comme de cire.
Il est au fond d'un bois, un ravin ténébreux,
Un précipice, un vrai repaire, Où la ronce a tressé ses remparts épineux ; Le lieu semble propice; on y pratique une aire; De madriers épais on entoure l'endroit ; Nestor de la foret, un chêne, au lieu de toit,
De sa ramure séculaire
Abrite le commun trésor.
Le magasin construit, ce n'est pas tout encor ; 11 lui faut des gardiens; soudain, du voisinage On mande des souris, — sans doute sur l'adage Qu'il faut, parmi les maux, les moindres préférer. La taupe eut le contrôle, à charge d'insérer Dans un registre ad hoc les dîmes déposées :
« Reçu du sire loup la peau de deux moutons : « Item, du sieur renard emboursé deux chapons,
2IMÏ
« Sauf une aile; — ajoutez deux livres bien pesées « De fin duvet d'oison. — Du seigneur sanglier, « Item, trois bois de cerf, dont un garni d'oreilles, »
Messirc loup fit des merveilles D'esprit et de bon goût : une tête, un soulier, De quelque bùclieron relique misérable, Composèrent son lot. — Mais de quel rire aimable Il disait, se curant les dents d'un air malin : « Ma foi ! c'est tout ce qui me reste du vilain. » Enfin le magasin fut rempli jusqu'au faite, Grâce à ce noble zèle, à ce concours ardent.
Sa Majesté daigna se montrer satisfaite Pour le bien du public d'abord, — puis il lui plut De conférer à l'âne un brillant témoignage De sa haute faveur. Le satrape reçut, Prélevés sur les prés du royal pâturage,
Un majorât, un apanage, Dignes d'un vice-roi. Le renard et le loup, L'ours et le sanglier, obtinrent, après coup, Des brevets de barons. La stridente cigale Eut l'ordre de chanter jusqu'au poste éloigné Cette fortune sans égale.
C'était l'organe désigné Pour proner en tout lieu la volonté royale, Avant qu'on ne connût « l'Abeille boréale 4 . » De ce moment le peuple fut heureux ; Combien de temps? Je ne sais. — J'ai ouï dire Qu'un implacable hiver, au bout d'un an ou deux, Du monarque Lion vint congeler l'empire, Et bientôt la faim de sévir.
• Allusion à YAbeUle du Nord, ournaldu gouvernement, publi Saint-Pétersbourg.
Mais au même moment où la gent animale
Subissait en mourant son atteinte fatale.
La taupe et la souris engraissaient a ravir.
Un jour, l'horreur en vint à ce point, qu'on trouvât
Dans un coin de ces prés, — orgueilleux majorât,
Le squelette de l'âne ; — et l'on se dit sous cape
Que l v ours n'avait pas craint de manger du satrape.
Les magasins de prévoyance
Sont toujours œuvre de prudence ; Mais, dirigé par un sot animal, Le plus grand bien se change en un grand mal 1 .
Tandis que la comtesse Rostopchine, suivie à distance par ses émules, — non ses rivales, — mesdames Panaêf etPauloff, imprimait un nouvel élan à la satire poétique,
* Dans la pièce suivante, le trait frappe en pleine poitrine. Nous donnons la traduction littérale :
A ZAKR£VSKI.
« Tu n'es ni jeune, ni sot, ni sans cœur. Pourquoi donc la ville est-elle remplie de rumeurs et de tumulte? Pourquoi joues-tu le rôle d'un pacha turc? Pourquoi déclarer Moscou en état de siège? Tu pouvais aisément gouverner d'après l'ancienne coutume, sans perdre ton temps à un travail absurde? Nous sommes gens paisibles, nous n'élevons point de barricades et pourrissons en sujets fidèles dans notre marais. Pourquoi donc te donner tant de mal ? Pourquoi tout ce bruit et cet étrange emploi de la force?... Quelle loi veux-tu instituer?... Quel sera le nouvel ordre de choses? Peut être t'imaginestu, dans ton ambition démesurée, pouvoir extirper le vol et détruire l'exaction? Vain espoir! Ce zèle ardent se refroidira et viendra se briser comme l'acier fragile ; car c'est la moelle de nos os, c'est le sang de nos pauvres veines ! Nous l'avons sucé avec le lait de nos mères. »
un écrivain doué d'un rare mérite d'analyse et d'une imagination brillante, Gogol, créait, avec une véritable puissance, l'observation et la critique de mœurs. Le roman des Ames mortes, — roman essentiellement russe par le fond, la forme et l'esprit, est l'une des œuvres originales de notre époque. Dans une série de scènes, puisées à la réalité même et empreintes d'une ironie fébrile, qui rit toujours et navre jusqu'au spasme, l'auteur a mis à nu les différents aspects de cette vénalité chronique qui, en IWissie, circule dans les veines du corps social avec plus d'abondance que l'eau des fleuves à travers les steppes.
Dans la comédie du Réviseur, il avait fait, avec une minutie cruelle, l'anatomie pathologique du tchinovnick. Il entreprit, dans les Ames mortes, celle du gentillàtre russe, personnage presque inconnu, caché dans ses marais comme lerenard dans sa tanière, et qui, suivant l'expression d'un écrivain déjà cité, suce la vie et le sang du peuple, avec le naturel et la naïveté de l'enfant qui se nourrit du sein de sa mère.
En Russie, les recensements se font par âme (doucha, paysan) , les femmes ne sont pas des âmes, je l'ai dit; elles ne comptent pas dans la population. Ces relevés ont lieu tous les vingt- cinq ans, et les communes, jusqu'au recensement nouveau, doivent représenter au fisc le même nombre d'âmes que précédemment. Les impôts se règlent sur cette base; on ne tient compte ni des décès ni des naissances survenus dans l'intervalle.
Gogol s'est emparé de ce mécanisme pour montrer l'in-
dustrialisme indigène, spéculant sur les âmes mortes, qu'il achète à bas prix aux anciens propriétaires, comme si elles étaient encore vivantes, et dont il se fait donner quittance, dans l'intention d'emprunter sur ces titres au conseil de tutelle quelques centaines de milliers de roubles, qu'il ira ensuite prudemment dépenser à l'étranger. L'auteur n'a, du reste, inventé ni son sujet ni son héros. 11 a peint une spéculation existante, contre laquelle les lois ont sévi. L'homme qui, dans les Ames mwtes, personnifie cet industrialisme que rien ne décourage, — pas même la tombe, — est un type. Ce type représente une nation, et cette nation est la Russie.
« La Russie, dit Gogol en terminant, avec une tristesse exempte cette fois d'ironie, où va-t-elle? Que veut-elle? Nul ne le sait, — rien ne l'indique. Elle ressemble à ses steppes arides et sans fin, dont l'œil ne peut embrasser l'horizon ni sonder les profondeurs. »
Ce qui doit surprendre le plus dans ce livre, ce n'est pas qu'un Russe ait pu l'écrire, mais qu'il se soit trouvé une censure pour en autoriser la publication. Les hésitations des mutilateurs de la pensée, indécis entre le principe d'autorité qu'ils doivent préserver de toute atteinte, et l'esprit public qui les presse, jointes à une ignorance féconde en bévues, dont se réjouissent les salons d'opposition à Saint-Pétersbourg, peuvent seules expliquer ce phénomène.
Derrière le rire nerveux du peintre, la censure n'a pas
saisi le fer rouge de l'exécuteur; elle n'a vu qu'une bou-
tade humoristique dans une satire capable de déshonorer tout un pays.
L'opinion suivit d'abord l'impulsion ; l'empereur même y fut trompé.
Lorsque Gogol lui fit hommage des Ames mortes, Nicolas était en humeur de réformes. Cette peinture vive et franche d'abus criants le frappa et lui plut.
« Je vous envoie, écrivit-il au romancier, un petit livre de ma composition ; je vous conseille de le lire et d'en profiter. »
Gogol ouvrit ce volume; chaque feuillet était formé par un billet de banque.
Il répondit qu'il avait reçu le livre avec respect, et qu'il attendait le second volume avec impatience.
Ce fut seulement après la publication, et à l'effet produit, qu'on jugea de la vraie portée de l'œuvre. La Russie, en se regardantdans ce miroir, s'était trouvée si laide, qu'elle avait poussé un cri d'effroi. Ce cri édifia le pouvoir. Des influences persistantes s'appliquèrent à changer la direction intellectuelle de l'écrivain; on l'attaqua par le sentiment patriotique, qu'on l'accusait d'avoir méconnu en livrant la Russie au mépris de l'Europe. Devant ces reproches et ces obsessions, sa raison se troubla. 11 brûla la seconde partie des Ames martes, brisa sa plume, renia sa gloire, et mourut peu après, laissant indécise la question de savoir s'il avait ou non hâté sa fin.
Mais Gogol, en partant, ne put éteindre la lumière qu'il
avait faite. L'école réaliste qu'il a fondée lui a survécu. Déjà Dostoïevski, dans son roman des Pauvres gens, a révélé un héritier de sa pensée.
Gogol, — qu'il Tait voulu ou non, — fut un des plus vigoureux ouvriers de la réforme, — le continuateur du poëte Ryléïef. Les larmes chaudes, cachées sous sa gaieté sombre, tombaient depuis longtemps de la conscience russe. En analysant devant cette âme attristée la cause de ses douleurs, représentée par le milieu où elle vit, Gogol fit acte d'opposition.
Le succès de son livre eut trois phases, — de rire, — de stupeur, — d'antagonisme à l'autorité. Cette dernière dure encore. L'opinion s'écarta de l'homme, — son idole un moment, — dont elle vit avec surprise la chute. Elle resta lidôle à l'œuvre.
En Russie, ceux qui lisent sont hostiles au pouvoir; ceux qui l'aiment ne lisent pas, ou ne lisent que des futilités étrangères. La remarque est d'un Russe.
Je terminerai cette rapide peinture de l'apostolat intellectuel slave en citant une œuvre de Chamiakoff, jeune poëte qui paraît vouloir se placer sur le terrain des libres esprits. Cette ode accuse des tendances humanitaires qui se retrouvent dans toutes les productions de la poétiquenouvelle que l'esprit' de gouvernement n'a pas étouffées.
« Le flatteur dit : Courage, sois fier, ô peuple au front couronné, au glaive invincible! toi qui dispose, de la moitié de l'univers.
« Pas de frontière à ton empire. La fortune obéit à un signe de ta main. Le monde t'appartient et plie en esclave devant ta majesté. t
« Le steppe s'épanouit en champs féconds, tes montagnes élèvent dans les airs leurs têtes boisées, et tes rivières ressemblent a l'Océan! 0 mon pays! dépose ta fierté, n'écoute pas les flatteurs.
« Et quand tes rivières rouleraient des ondes comme l'Océan, et quand tes montagnes ruisselleraient de rubis et d'émeraudes, et quand des mers t'apporteraient leur tribut,
« Et quand des pays entiers baisseraient les yeux devant l'éclat de ta toute-puissance, dépose ta fierté, n'écoute pas les flatteurs.
« Rome a été plus puissante, les Mongols plus invincibles. Où est Rome? Que sont devenus les Mongols?
« Ta mission est plus haute et plus sainte : c'est le sacrifice et l'amour ; c'est la foi et la fraternité. »
l,E SUVISME
DES DIVERSES FORMES DU SLAVISME
Qu'est-ce que le slavisme, doctrine dont tout le monde parle, que si peu connaissent, que ses sectateurs euxmêmes ne définissent pas toujours avec précision, et dont cependant la portée d'avenir et l'action sur le présent sont incontestables ?
Je vais essayer de le dire, en faisant la part de ce qui, dans ce grand travail d'opinion, appartient soit au principe d'autorité, soit au principe de liberté.
Le slavisme est issu d'un double mouvement de réaction contre l'influence étrangère et contre le mécanisme des institutions existantes. Le gouvernement l'a vu naître avec indifférence, ne le supposant pas viable; puis, quand le germe est devenu fœtus, quand le ruisseau a menacé de devenir torrent, il en a suivi le développement avec inquiétude, et a fini par se placer devant lui, non comme une digue pour le refouler, ce qui déjà n'était plus possible, mais pour imprimer à son cours une direction propre à servir ses vues d'agrandissement.
Cette évolution a donné naissance au panslavisme of*
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ficiel, dans lequel le pouvoir a cherché inutilement jusqu'ici à absorber le slavisme national.
On sait que les Slaves répandus sur la surface de l'Europe forment, à peu de chose près, la moitié de sa population totale. Les Russes et les Polonais d'une part, les Slaves de Turquie et d'Autriche, Serbes, Bosniaques, Albanais, Bulgares, lllyriens, Bohèmes, Liisaciens de l'autre, — la race slave, prise dans tous ses rameaux, donne un chiffre de quatre-vingts millions ! .
Ce sont ces quatre-vingts millions d'hommes que le panslavisme officiel aspire à rattacher à la grande souche russe, par une absorption successive ou immédiate. Nicolas aspirait à faire pour la race slave ce que Mahomet fit pour la race arabe, la réunir, la concentrer, et jeter ensuite ce formidable faisceau sur l'Europe.
U dernière guerre devait conduire à ce résultat. C'était le premier pas dans cette voie. Une fois en possession de Constantinople, le tzar se croyait certain d'amener sans un coup de fusil russe, par la seule force de l'insurrection locale et de son protectorat puissant, la prompte incorporation, sous son sceptre, des populations slaves placées sous la suzeraineté de la Turquie et de l' Autriche.
1 La population de la Russie iHail :
À l'avénement d'Ivan, de 6,000,000.
A Vavéncmcnt de Pierre I er , de 16,000.000..
jV Vavéneinent de Catherine II, de 25,000,000.
À l'avénement de Nicolas, de 5G,000,000.
Elle est de 671,000,000 aujourd'hui.
Maître alors d'une race comptant à elle seule autant de bras armés que le reste de l'Europe, il se trouvait de lait investi de la domination universelle. Ce jour-là, les sinistres prévisions d'un homme d'État cessaient d'être une chimère. Les principes développés dans le testament vrai ou faux qu'on prèle au tzar Pierre ' recevaient leur application. Il n'y avait plus d'Europe; il y avait une Russie.
Vols ont été l'origine et le but du panslavisme officiel. Cette formule se résume par la centralisation du mouvement slave dans la personne du tzar et par la domination universelle, comme conséquence de la nouvelle force imprimée à l'autocratie par la fusion de tous les éléments slaves dans l'élément russe.
Un flatteur de la Russie, un Polonais ! le comte Adam Gurovski, le déclarait dès 1834 : « La Slavonie a besoin
1 Beaucoup d'hommes politiques, en Russie, considèrent ce document comme apocry phe. Les raisons qu'ils en donnent sont les suivantes :
i* Pierre I"' n'a pas eu le temps de préparer de testament; comptant sur sa bonne constitution, il ne prévoyait pas sa mort, et l'ut surpris par elle.
2' Si ce testament eût existé, Voltaire, qui écrivit son Histoire de llussic sur des matériaux ofhcicls, transmis par l'impératrice Catherine elle-même, eût l'ait certainement mention d'une pièce au^si importante.
o" Ce testament n'est écrit ni dans la manière, ni dans le style de Pierre qui ré*um;it tout, comme Napoléon, en quelques mots.
4° Enfin les rapports qui existent entre ce document et les événements ultérieurs semblent indiquer qu'il a été lait après coup, dm> un but déterminé.
de l'unité; il lui faut une seule tête, un seul loyer, une seule tendance, une seule volonté!... La Providence a destiné la Russie à devenir la tutrice et la mère des Slavons. C'est par elle que se préparent de grands et salutaires événements. »
Des deux tendances du panslavisme officiel, la fusion de race et l'idée de conquête, le slavisme national accepte la première. Pour lui, l'identité de race est le seul fondement légitime de l'Étal, et la nationalité n'existe que lorsqu'elle est complète. La conquête ne se justifie qu'avec cette assimilation pour but. Le slavisme, dans sa formule populaire, n'est donc ni envahisseur, ni hostile aux autres peuples; il n'a pas l'esprit guerrier; l'organisation intérieure des États lui semble une tâche suffisante pour l'activité humaine. Si le tzarisme peut résoudre le problème d'assimilation, qui est la plus haute préoccupation des slavisnophiles dans les deux camps, il le laissera faire; si le tzarisme ne peut l'accomplir, il s'en chargera lui-même; mais, dans l'un comme dans l'autre cas, la réalisation de l'unité de race aura pour conséquence la réforme politique. Or quel caractère aura cette réforme? Où s'arrêtera-t-elle? Ici, les hésitations commencent. Les contours de cette vaste synthèse ne sont point encore assez nettement accusés pour qu'il n'existe pas beaucoup de variétés dans la manière dont elle envisage son avenir. Je me bornerai à indiquer la formule la plus générale, et, pour ainsi dire, la formule-type.
La cité nouvelle devra se constituer sur des principes en harmonie avec les traditions, les mœurs et les tendances slaves. L'autocratie tzarienne procède de l'idée mongole; c'est un héritage de Gengiskhan. L'administration russe relève des importations occidentales, — allemandes notamment; c'est un présent de Pierre I er ; ni l'une ni l'autre ne sont slaves; elles doivent disparaître. La race, la commune et la famille, avec un chef élu, investi de pouvoirs très-étendus, mais exercés sous le contrôle d'une représentation émanée de la commune et choisie parmi les pères de famille : telle devra être la triple base de la cité nouvelle. C'est, au fond, la théorie de Pestel et de Ryléïef. L'idée slave en est aujourd'hui au point qu'avait atteint en 1825 l'idée révolutionnaire. Les conjurésdu 14 décembre arrivèrent trop tôt; ils ne trouvèrent rien de prêt qu'eux-mêmes. Les prophètes ne sont pas heureux, — dans leur pays surtout. Ceux-ci furent pendus; mais, comme les prophètes aussi, ils ne périrent pas tout entiers. Ryléïef le pressentait lorsqu'il disait devant la commission d'enquête : « Je savais que cette entreprise me perdrait, mais je n'ai pu voir plus longtemps ma patrie sous le joug: la semence jetée germera. »
Sur ce terrain se rencontrent le jeune Russe, travaillé par l'esprit moderne, et le vieux Moscovite, qui rêve le retour au passé, à un ordre de choses établi sur l'égalité civile et le droit commun politique, à une sorte de démocratie patriarcale, dont l'existence ne serait qu'une résurrection.
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Le tzar x ne s'y est pas trompé; il a compris le péril d'une doctrine qui, sous l'innocuité des prémisses, entraînait inévitablement de pareils effets. Cela explique les efforts considérables tentés par lui pour se mettre à la téte du mouvement slave, tout en conservant intacte dans sa personne la centralisation du pouvoir absolu créé par Pierre V T . Tache impossible! Le principe dont le tzar est la personnification, et l'idée que le slavisme représente, sont en contradiction trop manifeste. Le slavisme implique l'émancipation politique, et le tzar ne pourrait représenter cette tendance sans abdiquer son caractère. Fatalement hostile à l'esprit de liberté, il ne Test pas moins à l'esprit de nationalité. Par le sang, l'éducation, les instincts, n'appartient-il pas à la race contre laquelle le slavisme dirige toutes ses forces, — la race allemande? — « La famille des Romanoff, disent les Slaves libéraux dans leurs conciliabules secrets, est d'origine allemande, et, par suite, étrangère à la Russie. »
Les Russes ont subi deux cents ans le joug des Mongols, cent ans celui des Tartares, cent cinquante ans celui des Allemands. Repuis le tzar Pierre jusqu'à l'empereur Nicolas, les Allemands ont été tout dans le gouvernement, dans l'administration, dans l'éducation publique, dans les ambassades, dans l'armée et sur le tronc, où l'élément germanique s'est assis dans la personne de Pierre 111 et de ses successeurs. Les Russes sont las de ce joug; ils se croient assez grands pour se passer de nourrice Le
1 Les Moscovites, — SlaviMioplules et autres, — prétendent que
slavisme, s'il pouvait pardonner à Nicolas d'ôtre autocrate, ne lui pardonnerait pas d'être Allemand, puisqu'il ne l'a pas pardonné à son grand tzar, à ce Pierre I er dont la main de bronze, dans la statue de Falconnet, sur la place d'Isaac, semble menacer encore les barbes et les kafetans moscovites. Pour faire la Russie grande, Pierre l'asservit; il prit la lumière de toutes mains pour en éclairer son crépuscule. La Russie, — il n'y avait de son temps que la Moscovie, — fut le fruit de ce travail hâtif et terrible. Aujourd'hui le levier s'est converti en entrave. C'est ce qui porte à calomnier l'œuvre et le fondateur. Mais, une fois le terrain déblayé, la désagrégation accomplie, on reviendra à des appréciations moins sévères, et Ton reconnaîtra que ce barbare de génie a créé la civili-
l'œuvre de Pierre 1" a été fausse, — que ce tzar. — en appelant les étrangers à gouverner intellectuellement, administrativement, diplomatiquement et militairement la Russie, a hit violence à l'esprit national, paralyse le développement normal de cet esprit, et, — loin de créer une civilisation, — comme* c'était son ambition et son but, — n'a réussi qu'à établir, — par le manque d'homogénéité entre les hautes classes et les couches inférieures de la population, — deux États dans un seul. — Ils manifestent l'intention de reprendre le mouvement, au point même où il tut arrêté par le réformateur, et «le rejeter radicalement, et pour toujours, le vernis occidental, dont il recouvrit l'ignorance et la barbarie russes.
Ces hommes sont les Staroviertzi (vieux croyants) de la politique.
Quoiqu'il lui en coûtât de se séparer de prédilections que la nature et l'éducation ont formées, l'empereur Nicolas a dû céder à cette tendance, en effaçant partout la matière alh'inr.nde devant la matière russe, pure d'alliage.
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sation dons son pays par les moyens les plus propres à la faire naître.
Ces deux formes de slavisme ne sont pas les seules; il en existe une troisième, le slavisme littéraire. Celui-ci prend sa source dans la généalogie des langues et les rapports des dialectes. 11 tend, par l'identité des origines et l'unité des littératures, à établir la communauté des intérêts. C'est lui qui s'efforce de former, au sein de la savante Bohême, avec la plume des Schafarik, des Hanka, des Palatzki, un noyau pacifique des éléments slaves disséminés sur le sol tchèque. C'est lui qui, en Croatie, chante les douleurs de la race assujettie dans les sonnets inspirés de Kollar :
« Je jeûne et je verse des larmes pendant les jours néfastes de l'histoire slave: je m'enferme et je fais abstinence le jour de la bataille de Kassovo, qui détruisit l'indépendance des Serbiens; le jour de la bataille de . Weissemberg, où fut tuée la vieille Bohême; le jour où Kosciusko tomba sur le champ de Macéjovice. »
« Elle est là (l'auteur parle de sa terre natale), je la vois à travers mes larmes, cette vaste terre, jadisle berceau et maintenant le cercueil d'une grande nation. Arrêtons nos pas. Comment oserais-je fouler cette terre dont chaque endroit est mon pays natal? Fuyons sur la cime de ces chênes qui, seuls, échappent aux ravages du temps. Mais comment échapper à l'homme? Car ici c'est l'homme qui, plus actif que le feu, et mieux dirigé que la foudre,
ne cesse de sévir contre les Slaves. 0 siècles passés! vous mentourez comme autant de nuits! Depuis les sources de l'Elbe jusqu'à la Baltique, une parole généreuse et grande avait retenti. Comment et pourquoi ne Pentend-on plus sur cette terre? Honte à toi. Allemand jaloux et perfide I Tu as fait verser les flots de notre sang, et tu continues à vomir des flots de calomnie, espérant y noyer tous nos souvenirs. Si tu étais né pour la liberté, tu aurais respecté celle des autres. Celui qui réduit son prochain en esclavage prouve par là qu'il est enchaîné. Que sont- ils devenus, les chefs de ces peuplades laborieuses à qui le monde ingrat doit les inventions les plus précieuses? Le Slave apprit à l'Europe sauvage l'art de tisser le lin, l'art de féconder la terre et de l'embellir de moissons. S'il tira le premier des entrailles de la terre le métal précieux, ce fut pour orner des temples et non pour s'enrichir. Toujours pauvre, il se contentait de sa petite chaumière et de ses plantations, dont tout le luxe consistait en tilleuls qui lui donnaient une fraîcheur silencieuse. Et maintenant ces peuples, leurs traditions, leurs langues, tout a péri par la main de la race allemande! Les forêts seules, les fleuves, les montagnes et les lieux habités par l'étranger s'obstinent à garder leurs noms slaves. Oh 1 qui viendra tirer ce cadavre de sa tombe encore si pleine de vie? Qui ramènera dans son patrimoine cet héritier légitime depuis si longtemps dépossédé?Ce n'est pas le regard obscurci par les larmes, non, c'est la main qui plante l'arbre de l'espérance. Permis à l'homme dé
préférer les chemins tortueux, mais il ne fera pas dévier l'humanité qui marche droit au hut. Le temps assure la victoire à la vérité; et ce que les siècles les plus pervers avaient construit avec tant de labeur, il suffira d'un moment heureux pour le détruire. »
Le poëte russe Chamiakoff exprime les mêmes désirs et les mêmes espérances, dans une pièce intitulée : Atix Slaves.
« Tu as posé bien haul ton nid, aigle des Slaves du Nord, — tu as largement étendu tes ailes, tu t es élancé bien haut dans les cieux! Plane; mais, dans l'océan azurc de la lumière où ta poitrine puissante est réchauffée par le souffle de la liberté, n'oublie pas tes jeunes frères; porte tes regards sur les plaines du Midi et sur l'Occident lointain. Il y en a beaucoup de tes frères, là où roule le Danube, là où les nues ont couronné les Alpes, dans les flancs des rochers, dans les sombres Carpathes, dans les déserts et les bois du Balkan, sous la domination des Teutons et dans les chaînes des Tartares. Ils t'attendent, tes frères captifs ; quand pourront-ils entendre ton appel? Quand viendra le jour où tu étendras tes ailes protectrices sur leurs tètes fatiguées! Oh! souviens-toi d'eux, aigle du Nord ; envoie-leur ton cri sonore, et que dans la nuit de leur esclavage la brillante lumière de la liberté et de la félicité les consolç. Nourris-les de la nourriture de l'àme, de l'espoir de meilleurs jours, et réchauffe de ton amour ardent le cœur de tes frères. Ce jour viendra. Leurs ailes se relèveront, leurs griffes pousseront; ils
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jetteront un cri, et de leur bec de fer ils briseront les chaînes de la violence. »
Renfermé dans le cercle des faits, — étranger en apparence aux passions militantes, — vivant de regrets et d'espoirs vagues, — négatif par système, — ce slavisme cache sous un vernis d'inocuité une action réelle. Le môme Kollar en a formulé la pensée secrète en ces termes :
« Quelquefois un pâtre, du fond de sa cabane, peut agir sur les âmes d'une manière irrésistible et plus efficace qu'un chef d'armée qui médite ses opérations au milieu de son camp. »
Il définit la cité slave un empire dont la Russie serait la tête, la Pologne le cœur, la Bohême les bras.
Mais, comme ce slavisme fait passer l'idée d'émancipation avant toute autre, et qu'il attend, - du moins dans Tune de ses importantes fractions, — son émancipation du fer du tzar, il est à la surface aussi près du panslavisme officiel que du slavisme libéral. Le tzarisme est le premier mot de sa doctrine, la démocratie le dernier.
LES DEUX EGLISES
Si l'idée politique entre pour beaucoup dans la synthèse soeiale que représentent les diverses formes du slavisme, l'idée religieuse n'y occupe pas une place moins importante; mais là, encore, on voit le slavisme et le panslavisme se séparer complètement, et ne se rejoindre ensuite
que pour se combattre.
La théorie religieuse du slavisme est conséquente à sa théorie politique. Elle poursuit l'absorption de toutes les communions slaves dans une seule Église, comme la fusion de tous les peuples slaves dans une seule nation. Seulement le panslavisme veut qu'elle se fasse au profit de l'Église officielle, dont le tzar est le chef, et ainsi il tend à grandir encore le principe autocratique, puisque, dans ses vues ambitieuses, il ne limite pas cette absorption aux seules communions orthodoxes, mais qu il l'étend à toutes celles de la chrétienté, où doit le porter successivement la conquête.
Une grande partie des églises d'Orient, actuellement sous la direction du patriarche de Constantinople, atten-
dent avec espérance le temps où il n'y aura qu'un seul troupeau, sous la direction suprême du tzar. Dans l'attente de cet âge d'or, le clergé d'Orient accepte les dons magnifiques de ce zélé protecteur, qui ne lui demande en retour que ses prières, — et il ne manque pas, ainsi que la reconnaissance lui en fait un devoir, d'exalter son nom devant le peuple 4 . Le slavisme national, au contraire, fidèle à ses principes constitutifs des nationalités, n'aspire qu'à réunir dans un centre commun les diverses églises slaves.
Il répudie toutes prétentions sur les autres communions, et se sépare radicalement, quant à l'esprit, de l'Église officielle, qui n'est à ses yeux qu'une machine d'oppression, un dogme renfermé dans le tabernacle, sous la garde du tzar. Hostile à la théologie du moyen âge, autant qu'étranger au rationalisme moderne, qui ne répond point à ses besoins de croyance, il donne pour base religieuse à la cité nouvelle une Église chrétienne régénérée, l'Église des amvres, faisant vivre l'esprit et l'àme autour d'elle; en un mot, une Église démocratique, appelée à réaliser dans l'ordre mystique ce que la-famille doit réaliser dans l'ordre politique, l'action.
C'est par sa séparation avec l'Église officielle que le slavisme libéral se trouve en contact avec cette partie du peuple des campagnes que travaille sourdement l'idée
* Edimburg review: les Mahomcinns «Vins l'Halie centrale.
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de réforme. La création des sectes dissidentes, qui se produit dans les provinces reculées de l'empire avec une spontanéité menaçante, est le terrain sur lequel ils doivent se rencontrer.
Ces sectes ont une importance réelle, mais difficile à constater, l'administration affectant de ne pas la reconnaître, et les sectaires se montrant eux-mêmes fort réservés sur leurs doctrines et leurbut. Lebarondellarthausen,
— dans son livre sur la vie intérieure et les institutions rurales en Russie, — a très-curieusement caractérisé ce schisme à nuances variées, — dont le développement extraordinaire menace l'Église officielle, et, — par l'Église,
— le pouvoir.
Parmi les sectes dissidentes, les unes sont d'origine ancienne, les autres d'origine moderne; séparées, d'ailleurs, de tendances et de vues, et personnifiant dans la croyance, — celles-ci le moscovitisme, — celles-là la jeune Russie.
Au nombre des sectes anciennes figurent les Morelstschiki, \esScoptzi } les Bogomiles, les Bohomiltzy— (sur lesquels les détails manquent encore), — les Chlisti, les Bezslomtnié, les Sabatniki. les Staroviertzi ou Raskolniks.
Les sectes de formation récente offrent les Malakarii et les Douchoborzi.
Les Morelstschiki s'immolent partiellement ou en entier. Une fosse profonde est creusée par eux, dans un lieu désert, et entourée de matières combustibles. Ceux des
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sectaires qui se vouent à la mort s'y rendent processionnellement, et s'y laissent brûler avec un courage stoïque. Les Morelstschiki appellent ce sacrifice le baptême de feu. Le fond de leur doctrine est inconnu.
« Si un membre vous porte au péclié, détachez-le de votre corps. » Ces paroles de l'Evangile forment la base de la doctrine des Scoptzi (eunuques). Ces derniers paraissent être les continuateurs des Montanistes et des Valésiens, dont parle saint Augustin.
Les Scoptzi révoquent en doute la vérité des saintes Écritures; ils prétendent que l'Évangile et la Bible ont été falsifiés. Le seul exemplaire véritable, encore existant, aurait été muré dans la coupole de l'église de Saint-André du Wacili-Ostroff, par ordre de Pierre 1(1, leur chef suprême et la plus récente émanation du Dieu fait homme. Le Christ n'est pas mort et ne mourra jamais. 11 pérégrine sur la terre depuis dix-huit siècles, sous la forme d'un pur esprit, d'un homme sans sexe. Cette forme est celle de Pierre III. Ce prince n'a été ni empoisonné ni étranglé. Le corps exposé à Pétersbourg était celui d'un soldat mis à sa place. Pierre III se sauva à Irkoutsk, où il est encore. — Toutefois le moment de sa manifestation est proche. Elle aura lieu dans le Kremlin de Moscou, — au son de la cloche de la cathédrale de l'Assomption. Les Scoptzi, ses vrais disciples, accourus de tous les points du globe, formeront son cortège, et entreront, ce jour-là, dans leur règne.
La plupart des vendeurs d'objets en or et en argent, et
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surtout les changeurs de Saint-Pétersbourg, de Moscou et d'Odessa, font partie de cette secte, qui compte plus de trente mille affdiés. Ils sont enclins au prosélytisme, et ne reculent devant aucuns sacrifices, môme pécuniaires, pour conquérir des adeptes. Dans certains gouvernements, on trouve des villages entiers composés de Scoptzi mariés, et qui ne sont passés à l'état de purs esprits qu'après la naissance d'un enfant. Le gouvernement exerce sur cette secte une surveillance active; mais, comme ses membres sont fort riches, la police met plus facilement la main sur leurs biens que sur leur personne.
Les Bogomiles ont recueilli l'héritage des manichéens, qui, au neuvième siècle, se répandirent de l'Asie Mineure en Thrace, dans les vallées du mont Hémus. Au onzième siècle, ils prirent les noms de Ressaliens et d'JEnchêtes (enthousiastes). On les appelait, en Italie, où ils parurent vers l'an 1000, Passagini et Bulgares, parce qu'ils étaient originaires de la Bulgarie. Les Bogomiles se croient plus purs que les autres hommes. Leur culte paraît reposer sur cette théologie :
<c Peux royaumes éternels, gouvernés par deux forces, dont l'une supérieure à l'autre; — dans l'homme deux natures, l'une plus élevée, l'autre inférieure, dont la première, — originairement plus puissante, — a perdu son empire, dans la génération, par la volupté! *
Cette doctrine est tirée du Zend-Avesta (livre sacré des Parsis).
Les Chlisti (flagellants) se réunissent dans des cham-
bres, où ils sautent et dansent, en se frappant jusqu'à ce qu'ils tombent de lassitude. A un certain jour, après les évolutions ordinaires, les lumières s'éteignent tout à coup, el, alors, commence une scène, nommée par eux Svalmi j/îY?cfc(pëchédeJachute) t etqiielaplumesereiuseàd« i erire.
Une secte, plus mystérieuse encore, est celle des Bezslovestnié (muets). Ses membres font vœu de silence perpétuel. Aucune persécution n'a pu, jusqu'ici, les décidera enfreindre cette prescription. Sous Catherine, un gouverneur de la Sibérie tenta, dans ce but, plusieurs expériences cruelles. 11 ordonna de les chatouiller sous la plante dès pieds et de verser sur leurs corps nus des gouttes d'huile bouillante; mais les Bezshvestnié endurèrent ce supplice sans prononcer une parole ni proférer une plainte. Le saint suaire est l'objet unique de leur culte. Ils s'absorbent dans la contemplation et cherchent la joie dans l'extase.
Un juif de Novogorod, nommé Zacharie, l'ut — d'après Karamzine, — le fondateur de la secte des Sabatmki (observateurs du sabbat), dont l'origine remonte au quinzième siècle. La loi de Moïse est, suivant ces sectaires, la seule base véritable de la religion. Ils attendent un Mes sie et rejettent la résurrection. Leur nombre est considérable ; on les trouve surtout en Sibérie.
Le schisme qui éclata au dix-septième siècle dans le sein de l'Église russe a donné naissance aux Starovirrtû
(vieux croyants).
l a traduction des saintes Ecritures fut faite, au neu
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vième siècle, par Melhodiuset Cyrille. Les manuscrits de cette époque, d'une belle et correcte écriture, présentaient toutes garanties d'exactitude. Mais la domination tartare jeta la perturbation dans l'Église ; les moines en vinrent à ne plus comprendre même la langue ecclésiastique. Les liturgies se remplirent d'erreurs grossières, et les titres de la religion restèrent livrés aux fluctuations des opinions contradictoires. Cet état de choses dura jusqu'à la résurrection de l'unité politique, effectuée par les grands princes de Moscou. Les patriarches eurent mission de rétablir l'ancien rit, en purgeant le texte des falsifications introduites par l'ignorance. Philarèle, de la maison des Romanoff, commença la restauration des livres saints; elle fut achevée par le patriarche Nicon.
Les hommes, servilement attachés à la tradition, et qui, faute de lumières, ne comprenaient ni la portée ni l'utilité de la réforme de Nicon, refusèrent de s'y soumettre; ils continuèrent à faire transcrire leurs manuscrits dans les couvents, en dehors de la liturgie officielle. De là un schisme, que la persécution exercée par Pierre I er rendit plus opiniâtre, en lui donnant le caractère d'une opposition politique. Les concessions faites depuis à ces sectaires, — notamment sous le règne de Catherine II, — ne purent effacer cet antagonisme, ni les rattacher à TÉglise officielle. En vain on poussa la tolérance jusqu'à leur donner le nom d'uni-croyanls (Jiédinovertzi) ; ils persistèrent dans leur séparation, refusant d'accepter, pour leurs prêtres, l'ordination des évoques orthodoxes.
Les Starovierlzi représentent la pétrification du raoscovitisme. Pour eux, Pierre I er ,— l'homme des réformes, -- est l'Antéchrist. Ils possèdent un certain degré d'instruction, et savent presque tous lire et écrire. Cette secte est nombreuse et puissante. A chaque innovation religieuse, à la mesure la plus insignifiante de politique intérieure, on se demande : « Qu'en diront les Staroviertu ï »
Le siège principal de ces schismatiques est en Crimée, sur l'Oural, dans le gouvernement de Staratoff et parmi les tribus cosaques.
La doctrine du Staroviertzisme représente l'entêtement du passé, l'amour servile de la tradition. Le schisme moderne, au contraire, se distingue par un esprit éminemment réformateur. 11 tend à tout spiritualiser.
Les Malakani (mangeurs de lait) parurent pour la première fois dans le gouvernement de Tambow, vers la moitié du siècle dernier. Cette association semble un rameau détaché du protestantisme. La signification qu'elle donne au mot Église résulte de ces paroles du Christ : « Là où deux ou trois se réuniront en mon nom, je serai au milieu d'eux. »
Les Malakani conservent la tradition des hauts faits d'un héros né dans l'Occident. Quand Napoléon pénétra en Russie, ils crurent voir en lui le lion de la vallée de Josaphat, venant détrôner le faux empereur. Ils lui envoyèrent une députa tion vêtue de blanc. Ces étranges ambassadeurs traversèrent la petite Russie, et pénétrè-
rent jusqu'en Pologne, où ils furent faits prisonniers. Un seul parvint à s'échapper, et Ton n'entendit plus parler des autres.
Les Douchoborzi, dont l'origine est plus récente encore, se séparent, non-seulement de l'Église officielle, mais môme de l'idée chrétienne. Leur doctrine forme un système de philosophie mystique, plein d'aperçus grandioses :
« Dieu est un dans la Trinité. Cette Trinité est un être insondable pour l'esprit humain. Le Père est la lumière, le Fils la vie, le Saint-Esprit le repos. Le Père se révèle par la mémoire, le Fils parla raison, le Saint-Esprit par la volonté. »
Les Douchoborzi n'ont ni église ni culte, et adorent l'esprit. Le peuple les nomme francs-maçons (Jarmaçon) illuminés.
« Quand, dit M. Harthaiïsen, on considère les idées fondamentales des sectes modernes, et qu'on en étudie la tendance intime, on se demande si elles ne donneront pas lieu à une transformation de l'Église
« Si l'Eglise orientale ne sort pas bientôt de la sphère mystique de ses formes, si elle ne développe pas sa théologie, et qu'elle tarde à donner au peuple le pain de lame, elle sera entamée par les tendances spéculatives qui germent au fond de ces hérésies, et en recevra de sérieuses atteintes. »
l e dernier mot du judicieux observateur, - à propos
rie ces sectes, — est qu'elles constituent des sociétés secrètes en germe.
De ces données rapides on peut déduire la situation respective du panslavisme officiel et du slavisme national, la nature de ces deux éléments politiques, leurs différences, leur antagonisme et leur portée. La fusion des races est Tunique point de contact des deux formules; — pour tout le reste, la scission est absolue.
Le panslavisme élève le drapeau de la conquête que le slavisme repousse; — le slavisme arbore celui de la réforme politique que l'autocratie est forcée de combattre jusqu'à la mort.
Enfin, le panslavisme met entre les mains du tzar une Église officielle européenne. tandis que le slavisme aspire seulement à fonder une Église slave apostolique et démocratique. Le panslavisme est l'expression suprême et finale de l'apibition d'un homme; le slavisme renferme tous les espoirs d'émancipation d'une race. — L'un s'appelle despotisme, le nom de l'autre est révolution.
L'ESNSIT MUVIlAU
RESUME
La noblesse russe n'a joué qu'un rôle insignifiant. Cette formule : « Le tmr a ordonné, les boyards ont conseillé, » « Velikiisgoçoudar îiakasal boïari, prigovorili, » en la supposant authentique, ne reçut jamais d'application sérieuse. Les princes de la descendance de Hurik le Normand, — dont la dynastie régna presque sans interruption en Kussie, jusqu'à l'avènement des Romanoff, au dix-septième siècle 1 , — formèrent, il est vrai, avec les
1 La dynastie de Rurik s'éteignit avec Fédor Ivanovitcb, en 1598. lions Godouuoff usurpa la couronne entre deux assassinats. Il péril lui-même empoisonné en 1605. Son fils, qui lui succéda un moment, fut renversé par le moine Otrepieff (le faux Dmitri). La Russie, accablée de maux et sans chef, recourut à l'élection. Elle nomma Michel Romanoff, fils de Philarète, métropolitain de Moscou. La dynastie des Homanoff a gouverné la Hussie pendant un siècle et demi, de 1615 à 1762. À la mort de l'impératrice Elisabeth, son dernier représentant, elle fut remplacée par celle de IIolstcin-Goltorp, qui lui était alliée par mariage. Pierre 111 était neveu d'Elisabeth par sa mère Anne, duchesse de Holslein-Gottorp, tille de Pierre le Grand. — C'est la dynastie actuelle, toute remplie de sang allemand, mêle à un imperceptible filet de sang russe.
nobles héréditaires, une sorte de contre-poids à l'autorité des grands princes de Moscou. Mais cette pondération ne subsista que jusqu'à l'avènement du tzarisme. Ivan III fit pour la Kussie ce que Henri VII fit pour l'Angleterre, — Ferdinand V pour l'Espagne, — Louis XI pour la France : il détruisit le système féodal, fortifia le principe monarchique, et commença l'organisation politique de la nation. Ivan IV poursuivit cette tâche par tous les moyens de destruction que put lui fournir sa cruauté. Mais c'est à Pierre l tr qu'il était réservé d'achever l'œuvre de la centralisation tzarienne. Ce prince est à la fois tzar, pontife, juge, bourreau. Tous les fronts s'inclinent sous son sceptre ou sous sa hache. La classe des boyards, — si elle exista jamais dans l'histoire russe — (je ne dis pas le nom, mais la chose : boyard signifie grand; la république de Novogorod eut les siens, comme la principauté de Moscou et l'empire de Russie), — la classe des boyards, dis-je, — considérée comme puissance aristocratique, disparut sous cette étreinte. Elle fut remplacée par celle des gens de cour, — caste dangereuse, — elle peut tuer dans l'ombre, -- mais qui n'a, officiellement, aucune importance. Les meurtres de Pierre III et de Paul I" surgirent de conspirations de palais, de passions et de convoitises privées, non d'un travail politique. Le pouvoir autocratique, préparé par les Ivan, apparaît sous Pierre I er dans toute sa virtualité. Ce tzar de génie l'applique presque exclusivement à la réforme violente des mœurs de son peuple. Sous cette manipulation terrible,
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les derniers vestiges du byzantinisme disparaissent ; — les barbes et les kafetans tombent; — au titre oriental de tzar succède le nom européen d'empereur; — une fenêtre est ouverte, par Pétersbourg, à l'air de l'étranger,— et l'influence allemande inaugure un règne qui durera cent cinquante ans.
L'autorité monarchique, sous les successeurs de Pierre, s'accrut, — au dehors, par la conquête, — à l'intérieur, par la généralisation de la bassesse. Servitude, corruption, fanatisme,— enseignés et maintenus par le knout : — tel est le tableau monotone offert sans discontinuité par l'empire russe, à dater de l'installation du tzarisme.
Mais, à coté de cette puissance meurtrière et visible, s élève en silence une autre force. Les premiers écrivains russes, — bien qu'emprisonnés dans le cercle étroit de l'adoration souveraine, — laissent percer le mépris du passé, l'espérance de l'avenir. Ces tendances se caractérisent énergiquement sous Alexandre. La discussion essaye de pénétrer dans la littérature. Sévèrement châtiée en Pouchkine, elle erre sans toit au gré du despotisme, suivant l'expression même du poëtc; elle n'abdique pas toutefois, elle attend
Perrière la noblesse épuisée, se forme laborieusement une classe qui n'est pas encore la bourgeoisie, bien qu'elle ait reçu ce nom de Catherine 11, mais qui va devenir un tiers état où la rénovation sociale puisera des promoteurs convaincus. La glèbe révèle les souffrances do son sort amer, de sa destinée marâtre, par des émeutes
sanglantes et des exécutions de seigneurs. En arrivant au trône, dont le meurtre vient de précipiter son père, et où, plus d'une fois, sa conscience inquiète croira retrouver cette ombre infortunée, Alexandre est forcé de compter avec le temps et de lui abandonner un gage. Il déclare l'existence du servage une honte, promet de ne pas l'aggraver, de l'adoucir même; mais il ne fait rien pour l'effacer. Libéral au début, aristocrate à la fin, inconséquent toujours, ce prince, que Napoléon, — par un jugement sévère *, mais non dépourvu de justesse et de justice, —appelait un Grec du Bas-Empire, surexcite sans la satisfaire l'idée de liberté. Il voit et laisse organiser autour de lui des sociétés secrètes, imbibées de l'esprit nouveau, qui le vouent au poignard sous la crainte duquel il périt. Son successeur arrache un pouvoir disputé aux mains d une révolution. Les hommes de décembre 1825 furent les pionniers d'une civilisation dont le travail littéraire avait préparé l'avènement. La plume devança lepée. « Je suis citoyen avant tout : » « la né poète a graje danine, » s'était écrié Kyléïef.
Alexandre avait reconnu les nécessités modernes.
1 La personnalité d'Alexandre eut son côté poétique, — une certaine chevalerie de cœur et des tendresses d'instinct. Pour rendre la Hussie heureuse, il l'eût fait libre, s'il l'avait pu sans briser la tradition et diminuer son propre principe 11 s'effraya de la tâche et du sacrifice Cela est arrivé de nos jours à un autre autocrate, — à he IX. Ce pontife cul aussi le désir d'émanciper ses peuples; il tenta l'épreuve, sévit entraîné, et recula devant les conséquence*. Toutes ces infaillibilités se heurtent fatalement au même obstacle.
Nicolas les nie. Fier de sa beauté, énivré de sa puissance, plein de sa fortune, il règne sous l'empire de ce vertige,
— exagérant Pierre dans la centralisation et marchant de pair av$c les Ivan dans la répression.
Russifier, — par la force, — au profit de l'autocratie, la pensée, la croyance et l'Europe : tel fut son rêve ; — rêve grandiose et fantastique, digne de son orgueil , supérieur à son génie. Toutefois cette politique draconienne,
— dont l'infusion démocratique du sang polonais dans les veines russes fut l'acte le plus important, — ne peut barrer le passage à l'esprit nouveau. Le besoin d une pensée libre, aussi impérieux dans la vie des peuples,
— le moment venu, — que celui de la respiration même, pousse à diverses reprises vers l'Occident une foule d'individualités remarquables. Les entraves mises à la délivrance des passe-ports accroissent I émigration au lieu de la limiter. Elle va former à l'étranger un noyau de résistance , marchant sous un même drapeau au but commun de l'émancipation libérale. — La jeune Russie voit s'ouvrir une tribune libre, où elle peut parler, — où elle parle déjà *.
-* Les ouvrages publiés par l'émigration russe se multiplient. Nous citerons :
La Russie sous Nicolas I", par M. Ivan Golovine;
La Russie el les Russes, par M. Nicolas Tourguéniefl";
Mémoires d'un prêtre russe t par M. Ivan Golovine;
Mémoires d'un Russe, par M. A. Ilcrzen ;
Mémoires d'un chasseur, par M. Ivan Tourguénieff;
U Russie sera-t-elle catholû/ue? par le prince Gagarin : — VÉtoile
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D'autre part, les éducations industrielles formées à l'étranger, les méprises uni\ersitaires impossibles à prévenir en face des courants naturels de l'opinion , les guerres entreprises au nom de Tordre, commencent l'initiation intellectuelle du peuple russe. La critique s'éveille. Palpitante sous les ciseaux d'une censure impitoyable, — - elle lui échappe par la ruse et le manuscrit, — quelquefois par l'audace et le sacrifice. Leslavisme, double formule d'opposition du moscovitisme contre le germanisme, de l'esprit moderne contre l'ancien, apparaît, portant une arme à double tranchant, qui, dans la main du tzar, menace l'Europe, — dans la main de la nation, le tzar. Ce dernier, au faîte de la puissance humaine, se sent pris de faiblesse. Le principe dont il émane a perdu de sa séve. Chacun, — môme les plus proches voisins de l'idole, les intimes, les séides, disent tout bas « que ce régime a fait son temps, qu'il faut que cela change, qu'il est imjwssible d'aller plus loin. » Celui qui écrit ces lignes a entendu ces paroles de la bouche des hommes qui dirigent l'administration et la police,— des hommes d'État les plus inféodés au système, de ceux-là mêmes qui, ayanl été les instruments aveugles du passé, sont plus directe ment menacés par l'avenir. Des oppositions se formeiit parmi cette noblesse si longtemps frappée de mutisme et d'anéantissement. Il en sort une classe, — frondeuse et
populaire, revue mensuelle, publiée en Angleterre par M. A. Ilerzen.
Enfin les nombreuses brochures sorties des presses de l'imprimerie rosse de Londres.
boudeuse à la fois, — blâmant avec amertume et s'isolant par système, — composée d'hommes à idées, à énergie, à foi, à rancune, qui recrute autour d'elle la jeune génération.
Un Polonais, un apôtre, Mickiévicz, lut le premier à le proclamer :
« L'esprit ancien, cet esprit terrible, cet esprit souverain de la Russie, n'a pas la même force; l'esprit des Bohèmes et des Polonais s'est déjà infiltré dans l'Ame russe. Un général, — s'il exécute encore Tordre impitoyable du souverain, commence déjà à sentir le besoin de justifier cet ordre devant sa propre conscience; il ne croit plus à l'infaillibilité morale de l'empereur; quelquefois même il cherche à modifier cet ordre, — et cet*» petite modification, que chaque chef, — que chaque employé apporte à son service, prouve déjà l'immense changement qui s'opère en Russie. »
Cela se disait, en au Collège de France.
Depuis, le temps a marché, les idées aussi.
Dans un mémoire secret de M. Liprandi sur les conspirateurs de 1849-50, il est dit :
« Les élèves de divers collèges ont les têtes emportées : ils sont imbibés des systèmes les plus extravagants : chaque môt, chaque ligne, qui sortent de leur esprit, respirent ces doctrines pernicieuses dont ils ne conçoivent pas souvent eux-mêmes les conséquences terribles.»
Dans un autre document, entouré d'un égal mystère, se rapportant à la même conspiration, et soumis à la
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commission présidée par le général Nabokoff, on trouve ce passage :
<« C'est en s abandonnant aveuglément à ces utopies qu'ils se croient appelés à remanier toute la vie sociale, toute l'humanité, et ils sont prêts à &é faire les apôtres et les martyrs de cette malheureuse déception. On peut s'attendre à tout de la part de gens pareils; rien ne les arrêtera jamais, car, dans leur idée, ils ne travaillent pas pour eux-mêmes, mais pour l'humanité, — non pour le présent, mais pour l'avenir. »
En Russie, la lecture des philosophes français et des panthéistes allemands est un crime d'Etat. Des divers chemins qui mènent en Sibérie, c'est l'un des plus sûrs. Cependant ces livres sont dans toutes les mains; la jeunesse les médite et s'en pénètre.
« Je fus très surpris, me dit M. Platon Tchikatcheff, en allant voir, à l'école de droit de Pétersbourg, mon neveu, garçon de dix-neuf ans, de le trouver en possession des Questions économiques de Proudhon.
« Lui ayant demandé, d'un ton sévère, comment il s était procuré ce livre :
a — Je le tiens, me réponditnl, d'un de mes camarades; ils en ont tous. »
Un écrivain russe, Iscander, dans une brochure, grosse de vérités, en fait la remarque ! :
« La Russie, dit-il, paraît si tranquille, qu'on a de la
» Du (IMoppemmt de* M*»* rtoohilkmiuiire* m llMtie. mi
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peine à croire qu'il s'y passe quelque chose. Peu de gens savent ce qui se fait derrière le linceul dont le gouvernement couvre les cadavres, les taches de sang, les exécutions militaires, — disant avec hypocrisie et arrogance qu'il n'y a ni sang ni cadavres derrière ce linceul. »
Un autre penseur, un Russe aussi, qui connaît son pays pour l avoir étudié sous tous ses aspects, pendant toute sa vie, me disait :
« On ne peut indiquer le moment précis de l'avénement définitif des idées révolutionnaires; mais cet avènement est proche, et il revêtira une forme nouvelle, spéciale, inconnue au reste de l'Europe : la forme nme. H se produira au nom d'une triple unité, — l'unité politique, l'unité administrative, l'unité intellectuelle. — Gouverner, administrer, penser à la russe: — telle sera sa formule. Tout le monde s'entendra pour détruire un système condamné par l'esprit des temps; — fantôme armé, capable encore d'inspirer la terreur, mais impuissant déjà à exciter un seul battement, à faire vibrer une seule fibre dans lame humaine. — 11 y aura ensuite de grandes luttes : — les hommes du progrès voudront faire du nouveau, — une partie de la secte des slavisnophiles revenir à l'ancienne Russie, à la Russie des Ivan, — et le peuple prendra en mains la hache de Robespierre; il abattra les blasons et les têtes. »
Certains publicistes, — d'ailleurs esprits éminents et observateurs ingénieux, — encore tout remplis des souvenirs du règne de Catherine II, — se sont créé, sans
sortir de chez eux, une Russie de convention qu'ils ont condamnée au silence absolu, à l'immobilité éternelle*.
En contact avec les chancelleries, mais étrangers aux choses mêmes, ils n'ont vu de ce pays que ce que le gouvernement russe a bien voulu leur en montrer, — ce que Potemkin faisait admirer à Catherine II sur la route de Kherson, — ce que l'héritier de Nicolas vient de laisser entrevoir à l'Europe dans les splendeurs étudiées du sacre. Non, la Russie n'est pas qu'un désert de glace immobile et froid comme elle. Retardée dans son développement par un despotisme qui eut sa raison d'être, mais qui l'a perdue depuis longtemps, — force hier, obstacle aujourd'hui, impossibilité demain,— elle marche, — elle creuse en dessous comme la sape et la mine, — accomplissant sous les yeux de ses maîtres, malgré eux et contre eux, la loi providentielle de 1 humanité.
Dans sa récente publication : a La Russie sera t-elle catholique? j» le prince J. Gagarin, — un ennemi né de la révolution, — ex-secrétaire de l'ambassade russe à Paris, — aujourd'hui père de la compagnie de Jésus, — nous dépeint son pays tel que nous l'avons vu, tel qu'il est.
Les idées révolutionnaires ont pénétré en Russie; elles se sont introduites dans la littérature, sous la forme de la satire, dans la politique sous le manteau du sla-
• Voir l'article que le Journal des Débats a consiciv à l'examen i\e la première édition «lu Tzar Ricolas et de la Sainte Russie. H janvier 1855. — - Art. Cimllier-FleunO
visme, dans les écoles sous le nom d'enseignement national. Elles sont au cœur de l'empire.
« Le mouvement provoqué par Pierre P r , dit le prince Gagarin, a introduit dans le pays bien des idées favorables aux progrès de la révolution, L'incrédulité avait déjà fait de grands ravages dans les hautes classes de la société russe avant le règne de Catherine II; à cette époque, l'esprit à l'aide duquel les encyclopédistes sapaient toutes les bases de l'ordre social en France et préparaient le triomphe de la révolution dominait à Pétersbourg; et, à l'heure où nous sommes, il n'est peut-être pas de pays en Europe où l'on compte encore autant de voltairiens.
« Sous l'empereur Alexandre, les idées de liberté qui faisaient fermenter tant de jeunes têtes en France, en Allemagne, en Italie, en Espagne, ne sont pas restées étrangères à la Russie, et les sociétés secrètes ont commencé dès lors à y devenir nombreuses et puissantes. Sous le règne de Nicolas, les progrès de l'esprit révolutionnaire, pour être moins apparents, n'en ont pas été moins rapides et moins terribles. La philosophie allemande et surtout les idées de Hégel, dans ce qu'elles ont de plus radical et de plus extrême, se sont propagées en Russie à l'aide de l'enseignement universitaire et sous la protection du gouvernement lui-même.
« Si l'on veut s'en faire une idée, on n'a qu'à parcourir les brochures que M. Ilerzen publie en langue russe à Londres. Je ne voudrais pas dire un mot qui pût blesser cet écrivain, je rends hommage à son talent qui le met
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tout à fait hors ligne; je vais plus loin, je ne puis m'empêoher d'éprouver une certaine sympathie douloureuse pour cet esprit véhément et ulcéré, pour cette intelligence hautaine et ce cœur indompté. Dans le premier numéro de son Étoile polaire, il a publié en traduction des lettres d'adhésion qui lui avaient été adressées par les hommes qui s'intitulent les chefs de la démocratie européenne. Ces lettres, signées Ledru-Rollin, Proudhon et Mazzini, comparées aux pages des révolutionnaires russes, ont quelque chose de calme, de doux et de poli; c'est un contraste qui peut servir à mesurer la différence qu'il y a entre le principe révolutionnaire, tel qu'il est compris dans l'Europe occidentale, et tel qu'il serait mis en pratique en Russie. J'appelle ensuite l'attention sur la correspondance de Bélinsky et de Gogol : ce peu de pages en apprendra plus que de longs volumes.
« En voilà assez sur les progrès que la révolution fait en Russie par l'influence des idées européennes, il nous faut envisager maintenant les alliés qu'elle trouve dans le vieux parti moscovite.
« Le fantôme qui exerce le plus de séduction ou plutôt de fascination sur ce parti, c'est la triple unité, religieuse, politique et nationale, dont il voudrait assurer le triomphe en donnant à chacune de ces unités la môme extension pour les identifiertoutes les trois entre elles. Ce principe s'applique à la politique intérieure aussi bien qu'à la politique extérieure.
« A l'intérieur, il s'agit de faire disparaître toutes les
différences religieuses, politiques et nationales, qui s'opposent à une parfaite uniformité dans l'empire. Pnr conséquent, toute agrégation religieuse qui n'est pas soumise à l'autorité du synode est considérée comme dissidente et doit cesser d'exister; toute nationalité distincte doit être
absorbée parlanationalité russe; tout privilège, tout vestige des anciennes organisations politiques, des droits autrefois attribués à des provinces ou à des royaumes aujourd'hui réunis à l'empire, tout cela doit être mis à néant, alin de faire régner dans l'intérieur de la Russie la plus complète uniformité religieuse, politique et nationale, ou, pour me servir des termes adoptés, l'orthodoxie, l'autocratie et la nationalité.
« A l'extérieur, cette politique a un programme parfaitement en harmonie avec les mômes principes. 11 y a hors de l'empire, c'est-à-dire hors de la sphère de l'autocratie, des populations qui se rattachent aux sujets russes par les liens d'une fraternité nationale et religieuse. Tous les chrétiens orientaux, de quelque nation qu'ils soient, tous les Slaves, à quelque Église qu'ils appartiennent, doivent venir se fondre dans la grande unité politique, c'est-à-dire faire partie de l'empire russe où s'achèvera sur eux l'œuvre d'assimilation: De sorte que, l'orthodoxie, l'autocratie et la nationalité, les trois unités, religieuse, politique et nationale, ayant toutes la même extension et embrassant les mêmes individus, la liussie doit nécessairement devenir le grand empire slave et orthodoxe. Ce plan est simple et grandiose; il
est fait pour flatter tous les instincts et toutes les passions de ceux auxquels il s adresse.
« On voit déjà ce qu'il y a de révolutionnaire dans ce vaste projet. Il ne faut pas s'y tromper : dans la pensée même des chefs de cétte école, l'autocratie n'est qu'un instrument de conquête, une arme pour le combat, une dictature à laquelle est confié le soin de réunir en un seul corps tous les peuples slaves et tous les chrétiens orientaux; mais, lorsque le moment sera venu, il ne sera pas difficile, pour se débarrasser de l'autocratie, de trouver dans le principe de la nationalité des doctrines politiques très-radicales, très-républicaines, très communistes, doctrines qui, pour être aujourd'hui sur le second plan, n'en ont pas moins d'importance aux yeux des initiés.
« Il en est de même de l'orthodoxie; ce qu'on aime en elle dans le sein du parti, c'est cette identification de la religion avec les intérêts politiques et les passions nationales. Ces étranges chrétiens ont des idées fort peu arrêtées sur la divinité de Jésus-Christ, et, à vrai dire, ils se préoccupent bien moins de la vie future et des moyens d assurer leur bonheur éternel que de la prépondérance que leur Église pourrait exercer dans le monde. Pour s'en convaincre, il n'y a qu'à voir la facilité avec laquelle ces partisans si véhéments de l'orthodoxie s'entendent avec les adeptes de la philosophie de Hégel sur les rapports de l'Église et de l'État.
« Enfin, il n'est pas jusqu'au principe de la nationa
litc qui no soit détourné de sa voie naturelle pour servir d'instrument à la révolution.
« Si l'on voulait sérieusement donner satisfaction aux intérêts de nationalité slave, on se préoccuperait également delà nationalité serbe et de la nationalité bohème. Ou laisserait ces formes diverses de la nationalité slave se développer librement l'une à côté de l'autre, et réagir librement Tune sur l'autre en s'appropriant les meilleurs résultats de la civilisation européenne. Mais non : ce développement naturel, spontané et historique, n'est pas ce que se proposent les fougueux panslavistes que nous avons en vue. Ce qu'ils veulent, c'est imposer leur théorie par la violence, façonner la société d'après des principes abstraits qu'ils se sont forgés eux-mêmes, et qu'ils prétendent retrouver dans le caractère des Slaves pour leur donner une apparence de légitimité.
« Ce que nous venons de dire suffit pour faire reconnaître ce qui se cache sous ces mots pompeux d'orthodoxie, d'autocratie et de nationalité. Ce n'est que la forme orientale de l'idée révolutionnaire du dix-neuvième siècle. Si vous comparez le vieux parti moscovite avec la jeune Italie, vous serez frappé de la ressemblance. Là, comme ici, sous des dehors divers, c'est l'unité politique, religieuse et nationale qu'on poursuit, et, au fon l de toutes ces préoccupations, vous retrouverez toujours la même idée, ou, comme on dit en Italie, l'idée. Or cette idée, il n'est pas difficile de la reconnaître, c'est la révolution. Je doute seulement que les révolutionnaires de
l'Occident et les révolutionnaires italiens eux-mêmes aient jamais proposé quelque chose de mieux combiné pour agir sur les masses et pour les entraîner que le panslavisme, cette coalition dans laquelle chacun entre avec ses préférences et ses arrière-pensées, ajournant au moment du triomphe la réalisation complète ^le ses opinions. Il y a là des républicains qui acceptent l'autocratie comme une dictature bonne pour le moment, et se promettent bien d'en avoir bon marché le lendemain de la victoire. Il y a de bons chrétiens qui s'imaginent en voir sortir la liberté de l'Église et le triomphe de l'Évangile. Il y a des politiques qui exploitent toutes ces passions, toutes ces illusions, au profit de leur ambition; mais l'idée révolutionnaire n'en fait pas moins son chemin. »
Nicolas, à son lit de mort, a résumé d'un mot la position de son héritier.
— Votre tâche sera lottrdel lui a t-il dit.
Lourde, en effet, et telle qu'aucun tzar n'en aura porté de semblable.
Le règne d'Alexandre II, — prince dont l'éducation, les mœurs, le caractère, les actes connus, permettent de tout espérer, — a commencé comme tous les règnes par une amnistie; — il se continuera par une réforme qui purifiera l'administration, organisera la justice, vivifiera l'Église pétrifiée dans sa servitude, émancipera la bourgeoisie et détruira la glèbe, ou il se terminent par une de
ces soudaines commotions qui déconcertent toutes les prudences, et auprès de laquelle, — pour nous servir d'un mot connu, mais singulièrement juste et expressif, — la Révolution de 9o n'aura été qu'une fade idylle.
PAGE 14 — UNE DES FACES DU SERVAGE RUSSE
Sous le fard de certaines garanties, le serf est toujours dans la dépendance absolue du propriétaire.
Chaque seigneur peut envoyer ses serfs en Sibérie. Il lui suffit, en ce cas, de les désigner à la justice. Sans examen, sans contrôle, sans droit de veto, cette justice — quelle justice! — les emprisonne, leur rase la tête, les expédie à Tobolsk avec la chaîne des forçats. Le maître est tenu seulement de servir au supplicié une pension alimentaire. Beaucoup de propriétaires, ne pouvant faire de la cruauté gratis, renoncent à cette forme de châtiment; d'autres y persistent et payent les pleurs qu'ils font répandra.
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« 11 y a là, observe M. X. Harmier dans ses lettres sur la Russie, la Pologne et la Finlande, une affreuse lacune législative, et, par les larmes de ceux qui en ont été les victimes, par les souffrances qu'ils ont subies, par la loi de Dieu enfin, l'humanité entière demande qu'elle soit réparée. »
« Une jeune femme, belle et forte, ne veut pas vivre avec son mari, infesté d'une maladie hideuse. Le mari en appelle au seigneur, qui, dans un épouvantable sentiment d'avarice, pensant aux robustes enfants que cette femme doit procréer, exige l'accomplissement du devoir conjugal. Elle résiste, et il l'envoie en Sibérie. Au bout d'un temps d'épreuve on la fait revenir, mais le môme dégoût motive la même résistance. Elle part de nouveau pour l'exil, qui, cette fois, ne la rend plus.
« Un gentilhomme avait été entraîné, par les conseils d'un de ses serfs, à construire une manufacture. Après quelques années d'essais, il s'aperçoit que sa spéculation l'entraîne à des dépenses dont il ne peut retirer aucun bénéfice. La fureur qu'il éprouve, en se voyant ainsi trompé dans son espoir, retombe sur le pauvre serf qui, dans un zèle inconsidéré, — lui avait donné un funeste conseil. Il le condamne à l'exil de la Sibérie, et, avant de le faire partir pour la chaîne de Moscou, il le conduit, sous bonne escorte, devant les murs déserts de la manufacture : « Tu m'as laissé là, lui dit-il, un beau souve- « nir de ton savoir et de ton habileté; je ne veux pas « que tu nous quittes sans emporter aussi un souvenir
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« de ma reconnaissance. » Et, là-dessus, il lui fait arracher, séance tenante, quatre dents par un serf vigou-
I eux. . .
« Un autre gentilhomme qui s'en allait gaiement visiter les poétiques contrées de l'Italie apprend, dans le cours de son voyage, que son staroste a négligé de suivre ses instructions. Il lui ordonne de venir à Florence, le fait fouetter par deux valets, et le renvoie dans son village 1 . »
• X. WiimiiiT.
PAGE 15 - TERRES DE LA COMMUNE RUSSE
11 existe deux sortes de terres dans la commune russe : — celles affectées à chaque individu, et la terre communale proprement dite. La terre individuellement exploitée ne peut être vendue ni aliénée; la terre communale est l'objet d'une exploitation commune d'utilité publique. Lors de la formation de la famille slave, nombreuses étaient les obligations des paysans envers la terre communale. Ils devaient y travailler à certains jours, payer des hommes pour la défendre, les nourrir et leur fournir des indemnités en nature. Après la conquête des Normands-Russes, les nobles établis dans les villages remplirent les fonctions de soldats de la commune; ils entrèrent ainsi en possession de tous les droits communaux, qu'ils conservèrent pendant toute la durée de l'état armé et qu'ils s'approprièrent ensuite. Les servitudes, en se transformant, devinrent plus dures, parce qu'au lieu de servir à la commune elles enrichissent un individu étranger aux paysans, et qui dépense, en coûteuses fantaisies, le fruit de leurs sueurs.
PAGE 25 — RÉGIME DE L'ABROK
M. Le Play, dans ses études sur les travaux, la vie do mestique et la condition morale des populations ouvrières de l'Europe ! , donne de précieux détails sur le développement du régime de Yabrok en Russie.
Ce régime, qui soustrait la famille à la dépendance immédiate du conseil communal, est, — suivant l'auteur
1 Les Ouvriers européens, 1 vol. grand in-folio. 1855.
Cet important ouvrage, auquel l'Académie des sciences a décerné, en 1856, le prix de statistique, a inspiré l'idée d'une société internationale, ayant pour but d'appliquer, sur une large échelle, à l'étude comparée de la France et des pays étrangers, la méthode d'observation qui s'y trouve exposée.
l'n grand progrès pratique est renfermé dans ce germe. En effet, quand on connaîtra très-exactement la condition physique et morale des personnes vouées aux travaux manuels dans toutes les contrées, — quand la terreur de l'inconnu ne viendra plus s'unir à la triste réalité des choses, pour en fausser la signification, — quand l'observation directe aura donné aux faits une consécration positive, la discussion, placée sur un terrain solide, pourra devenir féconde, et le problême du prolétariat, — ce problème qui plane menaçant sur les temps modernes. — sera peut-être bien près d'une solulion.
des Ouvriers européens, — un acheminement d'une importance considérable vers un nouvel état de choses qui conciliera, mieux que ne le fait actuellement dans certaines localités le régime de la corvée, la liberté d'action nécessaire aux familles les plus morales et les plus entreprenantes, avec les habitudes de protection et d'assistance dont le plus grand nombre ne saurait encore se passer. Le régime de Tabrok a fait de grands progrès depuis vingt-cinq ans. Le gouvernement Ta introduit dans tous les biens des domaines et des apanages. 1) est aujourd'hui dominant en Russie. On peut le considérer comme l'avant-coureur d'un nouvel ordre de choses où, dit encore M. Le Play, seront sauvegardés tous les intérêts comme toutes les nécessités de la civilisation, s'il se produit sans secousse, sous l'influence régulière de l'esprit de progrès qui sollicite aujourd'hui tous les membres de la famille européenne.
JUIFS POLONAIS
En 1846, je me rendais à Pétersbourg, avec le prince Démidoff, par Kœnigsberg et Kovno. Au premier relais de poste polonais où nous arrivâmes en quittant la frontière prussienne, je fus frappé de l'aspect d'indescriptible misère de la population juive. Tandis qu'on changeait les chevaux de notre berline, des femmes, des vieillards, des enfants déguenillés ou dans une nudité complète, — hâves et sales à faire horreur, — se ruaient sous les roues des voitures et les pieds des chevaux pour nous approcher plus vite et de plus près, en murmurant des paroles d'impatiente prière et de supplication fébrile. Comme leur nombre augmentait sans cesse, un soldat russe sortit d'une remise, armé d'un long fouet qu'il se mit à promener à tour de bras, avec une indifférence stupide, sur les membres nus de ce troupeau effrayé.
Indigné de la brutalité de cet homme, je lui adressai en français quelques remontrances, que le prince Démidoff prit la peine de lui traduire.
Le soldat me regarda d'un air surpris, sans quitter son fouet ni cesser de frapper.
« Jevreï polskaïa, sabaka! » dit-il (Juifs polonais, — des chiens 1 .)
Le prince Démidoff mit un terme à cette scène odieuse, en chargeant le rabbin de distribuer une petite somme à ces malheureux. La foule, à cette vue, franchissant tous les obstacles, et bravant le fouet du bourreau-automate, se précipita vers le rabbin avec des cris frénétiques.
On s'étonne que les juifs usent de ruse envers leurs oppresseurs. Ce qui devrait surprendre davantage, c'est qu'ils ne soient pas gonflés de plus de venin. Leur martyre commence à la naissance et finit à la mort.
La police, par mille extorsions, ruine ceux que le recrutement ne dévore pas. Le juif des provinces polonaises tremble devant son ombre. Sa vie est un long frisson. Dans les villes, il n'a le droit de fréquenter ni les cafés ni les jardins publics, et, s'il prend place dans une diligence, tout voyageur peut l'en faire descendre. Il ne peut résider en Russie d'une manière permanente, ni s'y arrêter plus que le temps nécessaire à ses transactions commerciales. Le séjour des deux capitales, — Moscou et Saint-Pétersbourg, — lui est complètement interdit. En Pologne, l'autorité lui désigne les rues qu'il doit habiter. Astreint, par les préceptes de sa loi religieuse, à s'abstenir de tout travail les jours de sabbat et de grandes fêtes; celui qui exerce un métier public, — tel que cabarelier, par exemple, — doit se faire remplacer, ces jours-là, par
des chrétiens. Or l'un des derniers actes de la longue et opiniâtre persécution dirigée contre la race israélile a été d'interdire aux chrétiens de servir les juifs.
Jusqu'ici les femmes avaient conservé un costume spécial; elles attachaient à cette coutume une idée pieuse. — Pour ceux qui n'ont pas de patrie, la patrie est dans les usages qui consacrent la tradition. — Ce droit leur a été ravi comme les autres.
Les juifs âgés de plus de soixante ans ont toutefois obtenu la permission de porter l'ancien vêtement, mais ea payant cette immunité.
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PAGE 62 - L'INCENDIE DU GAST I N OI-DVOR
En avril 1 826, l'empereur étant à son magnifique château de Tsarsko-Sélo, il y eut une grande revue de trou pes. Au moment où tout le monde était attentif au beau spectacle de ces masses d'hommes, en brillante tenue, obéissant au commandement avec une pontualité et un accord merveilleux, on vit arriver quatre hommes en kafetans et à longue barbe. Ils s'avancent résolûment, s'adressent à des officiers supérieurs et demandent à parler au monarque. Une telle prétention n'est nulle part plus difficilement accueillie qu'en Russie, où les classes sont séparées par des distances souvent infranchissables, et où tout ce qui est inusité devient par cela môme suspect. La vérité, si elle veut arriver au trône, doit essayer de se faire jour à l'aide d'issues mystérieuses. Là où tout le monde vit d'abus, chacun craindrait, en ne décou-
1 Cour des marchands étrangers. Ce vasle bazar a quelquefois été appelé le Palais -Itoyal de la Russie ; suivant nous, les deux établissements se ressemblent à peu prés comme la civilisation russe ressemble à la civilisation française.
rageant pas les communications officieuses, d'attirer sur soi-même les embarras qu'il n'aurait pas évités à un collègue. Les hommes à barbe furent donc assez mal reçus. On ne manqua pas de leur dire que leur demande était insensée, et on les somma d'en faire connaître préalablement l'objet.
Rusés comme la plupart des hommes du peuple russe, ils ne donnèrent pas dans le piège, mais se contentèrent de déclarer que l'affaire était de la plus haute importance et qu'ils n'en feraient part qu'à Sa Majesté.
Cet entretien n'échappa pas à l'œil perçant du jeune tzar, qui ordonna de lui amener les mougiks. Ceux-ci paraissent, s'inclinent jusqu'à terre, puis l'un d'eux prend hardiment la parole pour expliquer ce qui les amène.
Ils viennent dévoiler les déprédations qui ont lieu à Cronstadt, sous les yeux du directeur de la marine, frère du chef de l'état-major général de la flotte. Le bazar de la ville (Gastinoi-Dvor) est, disent-ils, encombré d'effets appartenant à la couronne et dérobés de ses magasins, de ses chantiers, de ses arsenaux, de ses navires : ces objets sont entassés dans les bouliques, derrière de fausses cloisons, où l'on introduit clandestinement des acheteurs à bas prix. Des ancres, des cables, des canons même, passent ainsi à l'étranger, au détriment du trésor. L'empereur, malgré les expériences déjà faites, se montre incrédule; mais les paysans insistent: ils sont sûrs de ce qu'ils avancent.
En présence de leur insistance, et d'accents tout pleins de vérité, l'empereur ordonne à l'un de ses aides de camp, Michel Lazaref, capitaine de vaisseau (aujourd'hui vice-amiral), de prendre trois cents hommes, de se rendre à Cronstadt, et d'investir inopinément le Gastinoi- Dvor. L'ordre est rempli, le fait confirmé, le brigandage rendu palpable. Nicolas prescrit alors de poursuivre les coupables avec toute la rigueur des lois. Mais, dans la nuit du 21 juin suivant, une lueur rouge éclaire le ciel jusqu'aux approches de la capitale, et, le lendemain, on apprend au palais d'hiver qu'un incendie a consumé le Gastinoi-Dvor de Cronstadt, ainsi que d'immenses provisions de bois de construction, de cordages, de chanvre, de goudron, etc. Le Journal de Saint-Pétersbourg ne fit pas mention du désastre, et l'on n'en connut jamais les vrais auteurs l . *fi
1 Schniulcr : Histoire intime de la Russie sous tes empereurs Alexandre et Nicolas.
PAGE 77 - LA RUSSIE JUGÉE PAR DES RUSSES
Un révolutionnaire russe, M. Bakounine, a peint en quelques traits, avec la plume amère du proscrit, l'état actuel de son pays. Cette esquisse, empreinte de passion et de colère, renferme néanmoins certaines appréciations contre lesquelles ne s'incrira en faux aucun des hom mes qui connaissent la Russie officielle.
« Nous sommes encore un peuple esclave, dit M. Bakounine; chez nous point de liberté, point de respect pour la dignité humaine. Nuls droits, nulle justice, nuls recours contre l'arbitraire. Nous n'avons rien de ce qui constitue la dignité et l'orgueil des nations. — Il est impossible d'imaginer une position plus malheureuse et plus humiliante. A l'extérieur, notre position n'est pas moins déplorable. — Exécuteurs passifs d'une pensée qui nous est étrangère, d'une volonté aussi contraire à nos intérêts qu'à notre honneur, nous sommes craints, haïs, j'allais dire méprisés, — car on nous regarde comme les ennemis de la civilisation et de l'humanité. Nos maîtres se servent de nos bras pour enchaîner le
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monde et pour asservir les peuples, et chacun de leurs succès est une nouvelle tache ajoutée à notre histoire.
« Depuis 1815, y a-t-il une seule cause noble que nous ayons appuyée, une seule grande iniquité politique dont nous n'ayons été les instigateurs et les complices?
« On croit généralement, en Europe, que nous formons avec notre gouvernement un tout indivisible; que son système, oppresseur au dedans et envahisseur au dehors, est l'expression parfaite de notre génie national.
« U n'en est rien; — non, le peuple russe ne se sent pas heureux; nous sommes gouvernés par une main étrangère, par un souverain d'origine allemande, qui ne comprendra jamais ni les besoins ni le caractère du peuple russe, et dont le gouvernement, mélange singulier de brutalité mongole et de pédantisme prussien, exclut complètement l'élément national ; — de sorte que, privés de droits politiques, nous n'avons pas même cette liberté naturelle, dont jouissent les peuples civilisés, et qui permet du moins à l'homme de reposer son cœur dans un milieu indigène, et de s'abandonner pleinement aux instincts de sa race. -M-.c-**fah
« Aucun mouvement ne nous est permis; il nons est presque défendu de vivre, car toute vie implique une certaine indépendance, et nous ne sommes que des rouages inanimés de cette machine d'oppression et de conquête qu'on appelle l'empire russe.
« Une nation faible, épuisée, pourrait avoir besoin de mensonges pour soutenir les misérables restes d'une in-
telligence qui s'éteint ; mais la Russie n en est pas là, Dieu merci ! Elle n'a qu'à renverser les obstacles dont on l'entoure, pour se manifester dans sa beauté primitive.
« La Russie n'est pas seulement malheureuse; elle est mécontente aussi.
« Les affaires du pays vont horriblement mal ; — c'est une complète anarchie avec les semblants de Tordre. Sous les dehors d'un formalisme hiérarchique excessivement rigoureux, se cachent des plaies hideuses. Notre administration, notre justice, nos finances, sont autant de mensonges; — c'est l'organisation en grand, une organisation pour ainsi dire étudiée et savante, de l'iniquité et du pillage, car tous les serviteurs du tzar, depuis ceux qui occupent les plus hautes fonctions jusqu'aux plus petits employés de districts, ruinent, volent le pays, commettent les injustices les plus criantes, les plus détestables violences, sans la moindre honte, au grand jour.
t L'empereur se donne bien quelquefois les airs de vouloir arrêter les progrès de cette affreuse corruption ; mais comment supprimerait-il ce mal, dont la cause principale est dans le principe de son gouvernement? Et voilà le secret de sa profonde impuissance pour le bien î Rien ne lui réussit. — N'ayant pour fondement que la vénalité et la peur, — le pouvoir en Russie s'affaiblit chaque jour par sa propre action; il s'agite, il se démène, il change à chaque instant de projets et d'idées. 11 entre-
prend beaucoup de choses à la fois; mais, seule, la puissance du mal ne lui manque pas, et il en use largement. Étranger et hostile au pays, dans le pays même, il est marqué pour une chute prochaine. »
Le discours dont nous venons de donner la substance ayant été communiqué par le prince russe *** au duc de ***, ministre des affaires étrangères de Toscane, ce dernier formula les questions suivantes, que nous publions avec les réponses, — comme un curieux appendice aux appréciations de M. Bakounine.
QUESTIONS
1° Toutes les classes de la nation russe ont-elles également conscience de la dégradation où se trouve l'empire?
2* Ce sentiment n'est-il pas entièrement renfermé dans les hautes régions, parmi cette aristocratie puissante, élégante et cultivée, qui s'est montrée constamment hostile à l'autocratie des tzars, et prête à s'en défaire par tous les moyens?
3° L'habitude du joug, et un respect stupide pour le maître, ne constituent-ils pas, en quelque sorte, une seconde nature pour le Russe?
RÉPONSES
1° Le peuple, pris en masse, n'a aucune idée de la dégradation morale où se trouve l'empire.
2° La noblesse, tout en la comprenant à merveille, n est nullement disposée à la combattre, parce qu'il en découle à son profit une foule innombrable d'abus.
Cette noblesse n'est pas puissante, mais faible;
Pas élégante, mais apparente;
Beaucoup de surface, pas de fond.
Ce n est pas elle, comme corps, qui est disposée à se défaire des souverains, mais quelques parvenus, toujours prêts à un coup de main, après avoir bu de l'eaude-vie.
5° L'habitude du joug et le fétichisme impérial proviennent surtout du caractère religieux que le vulgaire prête à tort au tzar, lequel n'est ni pape ni prêtre, mais seulement le premier croyant de l'empire
1 Paul 1" tut le seul tzar qui prit tout à fait au sérieux son rôle <lc pontife. 11 fit faire pour son couronnement un habit moitié militaire, moitié ecclésiastique, et voulut officier dans la cathédrale de Kasan. On eut beaucoup de peine à le d tourner de ce ridicule.
PAGE 86 — MORALITÉ PRIVÉE
« Catherine II présentait aux regards de son peuple douze favoris, étages, comme des cariatides obscènes, sous les degrés du trône. »
Les fils de Paul, Alexandre, Constantin et Michel, offrirent tous, avec des nuances plus ou moins affaiblies, une prédisposition analogue à celle qui domina chez leur aïeule maternelle, et qui aurait suffi à déshonorer son règne, si l'éclat du génie, ou plutôt la perpétuité du bonheur, n'eût fait oublier ou pardonner le scandale de sa vie privée, — les sensualités cyniques du petit Ermitage.
L'empereur Nicolas, — tout en réprimant avec une violence inouïe les moindres écarts de mœurs dosa noblesse,
— dut céder, comme ses frères, à cette tendance oppressive du tempérament. Toutefois, elle fut, chez lui, constamment mitigée par la noblesse des instincts et la hauteur du caractère. Il lui livra quelque chose de l'homme,
— rien du souverain.
Le tzar était autocrate dans ses amours comme dans les autres actes de sa vie. S'il distinguait une femme à la
promenade, au théâtre, dans le monde, la personne qui avait attiré l'attention du diçu était observée, suivie. On prévenait l'époux si elle était mariée, les parents si elle était fille, de l'honneur qui leur était échu.
— Et le tzar ne trouvait-il jamais de résistance dans l'objet même de son caprice? demandai-je à la dame jolie, spirituelle et vertueuse, qui me donnait ces détails.
— Jamais !... me répondit-elle avec l'expression de la plus grande surprise. Comment cela serait-il possible?
— Mais prenez garde, dis-je, que votre réponse ne m'autorise à poser une autre question.
— Laquelle? reprit elle en souriant.
— Si vous n'admettez nulle exception à cette règle.
— Le problème, reprit l'aimable Moscovite, serait moins embarrassant à résoudre que vous ne pensez, — d'autant plus que mon mari ne me pardonnerait jamais un refus.
N. B. La Qwlerly Rewiew, qui a fait à la première édition du Tzar Nicolas et de la sainte Russie Thonneur de plusieurs emprunts, en relatant la conversation que nous venons de citer, observe qu'il serait peut-être assez difficile à l'auteur de concilier cette anecdote avec son assertion que le peuple russe souhaite ardemment le progrès, etc.
Nous cherchons en vain la contradiction. N'avons-nous pas eu soin d'établir partout qu'il y avait deux Russies en Russie? — celle qui pense, et celle qui ne trouve pas
nécessaire Je penser; — Tune qui aspire à sortir d'une situation dont elle comprend tout ^avilissement, — l'autre qui y demeure volontiers, parce que la vie, ainsi faite, lui parait supportable.
Combien de temps la Hussie qui se condamne volontairement à la passivité intellectuelle arrêtera-t-elle la Hussie pensante? Là est toute la question aujourd'hui.
SUR LE FELD-M AIIÉCH A L PRINCE Ï'ASK K V1TCII
Le fragment qu'on va lire est extrait d'une lettre pleine d'intérêt à nous écrite par un Polonais porteur d'un nom illustre, le prince L*********; nous le publions, à titre de renseignement historique, en laissant à Tauleur la responsabilité des opinions qu'il exprime.
« Monsieur, j'ai lu avec le plus vif plaisir votre remarquable ouvrage, le Tzar Nicolas et la sainte Russie. De tout ce qui a été publié jusqu'ici, ce livre donne l'idée la plus vraie et la plus exacte de la Russie; on se l'arrache en Pologne; mais on est étonné que vous, monsieur, qui laissez voir tant de sympathies pour notre infortuné pays, vous vous soyez si étrangement abusé sur le compte de Paskévitch, lequel a sans contredit contribué le plus aux malheurs de la Pologne, en servant d'instrument aveugle aux colères de l'empereur Nicolas.
« Je prends la liberté de vous adresser sur ce personnage quelques notions véridiques; .peut-être pourront-
elles vous servir pour les éditions suivantes de votre livre, qui aura, j'en suis persuadé, toute la vogue qu'il mérite.
« Paskévitch provient d'une famille obscure de petite noblesse polonaise ; son père, établi dans le gouvernement de Polotsk, petite Russie, était catholique, et portait le costume français ; il avait trois fils et deux filles.
« L'aîné parvint, grâce à son frère, au rang de conseiller d'État, — son fils servait dans la chancellerie diplomatique de son oncle le maréchal.
« Le second était un homme d'intelligence et d'idées très-libérales; il quitta le service en qualité de colonel d'artillerie, et mourut à Paris célibataire.
Des deux sœurs de Paskévitch, l'une épousa M. Eiiasëvicz, l'autre M. Jevecki. Toute la famille était catholique. On ne sait ni à quelle époque ni dans quelle circonstance le maréchal changea de religion, s'il en a changé toutefois. Ce qui est certain, c'est qu'il suivait les cérémonies du rit grec dans toutes les occasions officielles.
« Jean Paskévitch, né en 1780, fut placé dans le corps des cadets de Polotsk, d'où il passa au corps des pages. L'empereur Paul, au sortir de ce corps, le nomma son aide de camp, à cause de sa jolie figure; mais l'empereur Alexandre, — la fleur de l'élégance, — ne pouvait le souffrir à cause du peu de soin qu'il prenait de sa personne; il l'éloigna de la cour et l'envoya à l'armée.
« Paskévitch fit, comme colonel, la campagne de Turquie en 1810, et celle de 1812 en qualité de général major.
« En 1813, on lui confia le commandement d'une division iïvpotcrimè (milices), avec laquelle il assiégea Modlin, en Pologne. Il fit la campagne de 1814, et ne devint lieutenant général qu'en 1846 ou 1818. Jusqu'à la mort de l'empereur Alexandre, il resta avec sa division en garnison à Vilna.
« Dans cet intervalle, il épousa mademoiselle Griboïédoff, dont la richesse date seulement de la mort de son frère, massacré en Perse.
« A la mort de l'empereur Alexandre fut découverte la conspiration de Pestel et Ryléief, si admirablement dé- . crite dans votre livre. Ses ramifications s'étendaient en Pologne et en Lithuanie. Paskévitch fut nommé président de la commission d'enquête à Vilna. Son zèle et sa sévérité attirèrent l'attention de l'empereur Nicolas, qui le nomma aide de camp général.
• La campagne de Perse s' étant ouverte, Paskévitch fut chargé de commander un corps, sous les ordres de Yermoloff . Ces deux hommes ne tardèrent pas à se haïr. Paskévitch , malgré les avis du commandant en chef, livra et gagna la bataille d'Achatlenik. Ce fut le signal de la chute de Yermoloff, que l'empereur Nicolas n'aimait pas, à cause de ses idées entachées d'une ombre légère de libéralisme. Ce fut aussi celui de l'élévation de Paskévitch. Ce dernier termina brillamment la guerre, et fut nommé général en chef et comte d'Érivan. Il fit, avec le même éclat, la campagne de Turquie et devint maréchal.
« Ses campagues en Asie sont les plus beaux titres «le sa gloire.
<( Il eut le bonheur d'arriver en Pologne et en Hongrie dans un moment où l'une et l'autre étaient épuisées par une longue lutte et des dissensions intestines. — D'ailleurs, tous les tacticiens s'accordent à reconnaître que l'assaut donné à Vola était une grande faute, car, repoussé, il compromettait le sort de l'armée. A la vérité, Paskévitch était assuré du concours de ta Prusse. Son passage de la Vistule, tant admiré, s'est accompli sur un . pont, préparé d'avance, que lui amenèrent des ingénieurs prussiens. Quant à la campagne de Hongrie, il l'a faite sans sortir de voiture, avec une circonspection qu'on pourrait taxer de timidité, mais qui, en réalité, provenait de la crainte de se compromettre. 11 fatigua inutilement l'armée par des marches et des contre-marches; laissa échapper Georgey à Vairtzen, et l'eût laissé échapper de même à Arad, sans l'énergie de Rùdiger.
« Un mot maintenant, monsieur, sur son administration en Pologne.
« Vous connaissez le caractère de l'empereur Nicolas. Les Polonais s'étaient attiré sa colère; il ne leur pardonna jamais; il persévéra jusqu'à sa mort dans sa haine ftt sa vengeance.
« La liberté de conscience détruite, — la langue proscrite, — la religion persécutée, — l'instruction publique entravée, — les emplois donnés aux Russes par faveur,— l'industrie et le commerce ruinés, - les impôts triplts,
— ia population décimée par les conscriptions; — en un mot, aucune persécution, aucune humiliation, n'ont été épargnées, pendant un quart de siècle, à la malheureuse Pologne. — Et vous dites, monsieur, que le maréchal a intercédé pour elle !
« Pendant la campagne de Hongrie, nous avons fourni trois réquisitions en nature et double conscription. Pendant la campagne actuelle, nous avons fait quatre fois des livraisons en nature, nous avons eu trois recrutements, dont l'un double, — le quatrième nous menace.
«Voici quelque chose de mieux. En 1848, lorsque toute l'Europe était en feu, la Pologne, épuisée tant de fois, ne bougea pas. — L'empereur Nicolas, s* étant décidé à secourir l'Autriche, se rendit à Varsovie, afin de se trouver plus près du théâtre de la guerre. Satisfait de la contenance morne et silencieuse de la Pologne, il commença à croire que les conspirations dont le menaçaient le prince Paskévitchet Abramovicz n'existaient que dans le dossier de la police; il voulut faire quelque chose pour le pays, et invita le maréchal, à son retour de Hongrie, à lui adresser une proposition à ce sujet. Eh bien, monsieur, savez-vous ce qu'il en advint?
« Les impôts sur la propriété territoriale furent doublés, et les maréchaux de noblesse institués.
« Mais cette dernière institution, — fort belle en Russie, où le maréchal, élu par la voix libre de ses concitojens, sert d'intermédiaire entre le monarque et la noblesse, et protège un district contre les abus des autorités locales,
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— n'était qu'une dérision en Pologne, car les maréchaux ne furent point élus, mais nommés par le gouverneur. Au lieu d'Être honoraires et par conséquent indépendantes, ces fonctions furent rétribuées. Le prince Paskévitch en investit trois hommes détestés dans le pays. « Ces faits sont de notoriété publique.
f Pkisck
LE PRINCE DRUCKI-LUBECKI
Ancien ministre du royaume de Pologne, le prince Lubecki était devenu Russe, sans avoir cessé d'être Polonais.
Dans sa conversation, on retrouvait un homme aimable, bienveillant, enclin à la discussion, mais supportant de bonne grâce la controverse; cherchant à produire de l'effet, sans faire pourtant à cette coquetterie de vieillard et d'homme d'esprit aucun sacrifice; disant tout naturellement de ces mots qui se gravent dans la mémoire, semant même, de temps en temps, ses discours de sophismes, comme un jardinier habile entremêle de plantes vulgaires ses plus belles fleurs, afin d'enlever sa monotonie à la beauté même.
Le prince Lubecki, par la haute autorité de son esprit, dominait, dans le conseil de l'empire, dont il faisait partie, toutes les questions économiques. On vit le tzar, dans des discussions où les membres du conseil étaient unanimement opposés à l'opinion du prince Lubecki, faire
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reviser, d'un bout à l'autre, l'affaire où cette divergence s'était produite.
Homme bon par-dessus tout, continent comme un saint, naïf comme un enfant, religieux comme un apôtre, pauvre comme les oiseaux du ciel, faisant néanmoins de sa misère deux parts distinctes, l'une pour sa famille, l'autre pour les Lazares de ce monde, ayant, comme il le disait lui-môme, pratiqué toute sa vie cette maxime d'un livre incomparable : — « Ne fais pas à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fît à toi-même. »
Il fut mal jugé par ses compatriotes. Chose horrible I l'injure lui vint de ceux qu'il aimait le plus. Son cœur battait d'amour pour la patrie : mais, victime de nombreuses déceptions, il avait cessé de croire à la possibilité politique d'une Pologne indépendante. Il avait prononcé, dans son âme, ce mot cruel, abusivement prêté à Kosciusko, finis Polonix.
Le bon vieux prince, comme presque toutes les natures supérieures, avait son petit côté grotesque : il portait une redingote de ratine grise très-râpée, — se coiffait d'une vieille casquette, et avait sans cesse à la bouche une pipe qui ne se vidait que pour se remplir. Il ne sortait jamais sans une provision de gros sous, obole quotidienne de sa charité. Il avait la manie des montres ; ses tablettes étaient émaill( : es de chronomètres, et sa grande jouissance était de les comparer et de les régler.
11 mourut en 1846, à Pétersbourg. Aux dernières angoisses il opposa une résignation parfaite. Sa vieille sœur
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aveugle (madame la comtesse Seipiun), sa digne femme, M. Kozuchovsky, son ami, se tordaient les bras de désespoir. Le mourant les réprimanda doucement d'une douleur trop vive pour être tout à fait chrétienne ; il les bénit ensuite l'un après l'autre, posa ses mains sur le cœur de sa femme et demanda à voir sa petite fille. H. Kozuchovsky la lui présenta :
— Ma chère enfant, lui dit le prince Lubceki, il faut bien vivre pour bien mourir.
Il fit signe qu'on approchât le visage de l'enfant de ses lèvres.
Sa mort fut un baiser.
PAGE 128 - UNE VISITE AU PALAIS D'HIVER ET A L'ERMITAGE
Dès mon arrivée à Saint-Pétersbourg, j'avais manifesté le désir de visiter le palais d'hiver et le musée de l'Ermitage. Le prince Grégoire Wolkonsky offrit obligeamment de me servir de cicérone.
Le prince Grégoire a été pendant quelque temps curateur de l'université de Pétersbourg.
C'est l'un des hommes qui ont le plus appris, le plus retenu, le moins classé ; — bourré de grec, de latin, d'histoire, de philosophie, de métaphysique, d'algèbre; aimant et servant tes arts; — imbu d'idées libérales, d'une probité reconnue et causeur charmant, mais d'esprit trop primesautieret de caractère trop indépendant, pour ne passe trouver mal à l'aise dans une cour où l'adoration passive est la vertu obligatoire.
Le prince Grégoire fut élevé en France. Il a clos, avec M. Anatole Démidoff, l'ère des éducations accomplies au dehors, — éducations dont l'inconvénient essentiel était de former des hommes trop Européens pour les Russes, et trop Russes pour les Européens.
Je me rendis au palais d'Hiver avec M. Cipriani, jeune Toscan qui, en 1848, honora son patriotisme dans la guerre de l'indépendance italienne, — guerre malheureuse et sainte, dont nous n'évoquons le souvenir qu'avec amertume.
La famille impériale occupait alors sa résidence d'été de Péterhoff. Nous nous présentâmes en redingote, n'imaginant pas que, pour parcourir une demeure absolument privée de ses hôtes, un autre costume fût nécessaire. Le prince Grégoire se montra quelque peu scandalisé de ce laisser aller occidental. Il nous prévint que la solennité du lieu ne permettait pas qu'on y parût autrement qu'en frac, et, comme il est la bonté faite homme, il nous conduisit dans son appartement, situé dans le palais môme, et nous affubla de deux de ses habits, dans l'un desquels M. Cipriani et moi aurions pu tenir parfaitement à l'aise.
Le palais d'Hiver, détruit en trois jours par un incendie, et rebâti en un an, par un prodige de volonté, de barbarie et de puissance, s'élève au bord de la Néva, — ce fœtus de mer aux inondations terribles. — Comme toutes les constructions officielles en Russie, c'est un édifice trèsgrand, très-riche, très-froid, ou rien ne manque, — qu'une seule chose, — l'art. '
V Ermitage est relié par une galerie couverte au palais d'Hiver. Tout y rappelle Catherine : les tableaux, les bronzes, les inscriptions, l'ameublement, le style. Une pancarte, placée sur l'une des portes d'entrée, contient le règlement intime qui présidait aux réunions. Cette pièce,
en dix articles, assez pauvre d'esprit, caractérise toutefois curieusement les aimables frivolités où se complaisait cette femme qu'on put appeler le Grand sans torturer autre chose que la grammaire; - auteur, pour le théâtre, d'un drame appelé Oleg, et, pour l'histoire, d une tragédie intitulée Pierre ///, — Cléopâtre pour la beauté, Messaline pour les mœurs ; — qui dota la Russie d'une presqu'île : la Crimée, et d'un royaume : la Pologne, et appauvrit le trésor impérial de cent vingt millions, jetés en pâture à douze favoris successifs, — la plupart indignes
PAPRÊS LESQUELLES OIS DOIT SK CONDUIRE E* ENTRANT
Article 1 er .
« On déposera, en entrant, ses titres et son rang, de « môme que son chapeau et son épée.
Art. 2.
« Les prétentions fondées sur les prérogatives de la « naissance, l'orgueil, ou autres sentiments de nature « semblable, devront aussi rester à la porte.
Art. 3.
« Soyez gai; toutefois ne cassez ni ne gâtez rien.
Art. A.
a Asseyez-vous, restez debout, marchez, faites ce que « bon vous semblera, sans faire attention à personne.
Art. o.
« Parlez modérément et pas trop, pour ne pas troubler « les autres.
Art. 6.
« Discutez sans colère et sans vivacité.
Art. 7.
« Bannissez les soupirs et les bâillements , pour ne « causer d'ennui et n'être à charge à personne.
Art. 8.
« Les jeux innocents proposés par une personne de la « société doivent être acceptés par les autres.
Art. 9.
« Mangez doucement et avec appétit, buvez avec moa dération, pour que chacun retrouve ses jambes en sor- « tant.
Art. 10.
« Laissez les querelles à la porte ; ce qui entre par une « oreille doit sortir par V mitre avant de passer le seuil « de l'Ermitage Si quelqu'un manquait au règlement « ci-dessus, pour chaque faute, et sur le témoignage de « deux personnes, il sera obligé de boire un verre d'eau
« fraîche (sans en excepter les dames) ; indépendamment « de cela, il lira à haute voix une page de la Télémaa chide ! ; quiconque manquerait, dans une soirée, à trois € articles du règlement sera tenu d'apprendre par cœur a six lignes de la Télémachide. Celui qui manquerait au « dixième article ne pourrait plus rentrer à l'Ermi- « lage. »
L'Ermitage renferme de grandes richesses artistiques, et son musée soutiendrait la comparaison avec les plus célèbres de l'Europe, sans les bizarres accouplements et les fâcheux anachronismes qui en déparent l'ordonnance.
A travers la confusion des alliages profanes, brillent de précieuses pages, d'authentiques et glorieux chefsd'œuvre. L'école hollandaise est magnifiquement représentée. Vous quittez un portrait de Miéris pour une étude microscopique de Gérard Dow, les grosses femmes blanches, en satin, de Metzu, pour les grands bois à feuillage d'automne d'Hobbéma, ou les claires- voies mouillées de Ruisdaël ; les magots sublimes de Téniers confinent aux vivantes kermesses d'Ostade ; à une chaude marine de Berghem succède une perspective infinie d'Albert Cuyp; les chevaux à croupe rebondie de Wouwermans regardent les vaches ruminantes de Paul Potter; le coloris splendide de Rubens tranche sur les magnificences ana-
1 Poëme de Frédiakofski.
tomiqueset la sombre poésie de Rembrandt. On traverse de la sorte l'art sous toutes ses faces. L'idéal suprême de Raphaël apparaît aussi à l'Ermitage, mais le peintre dTrbin y semble pleurer l'Italie : ses toiles grelottent, ainsi que toutes les médiocrités de la morne école, qu'une ignorance, pleine de candeur, attribue à cet immortel pinceau.
— Vous voyez ici, me dit le prince Wolkonsky, l'instinct du beau en lutte avec le mauvais goût, inhérent à une ignorance qui se transforme.
LE FELD-MARÉCHAL PRINCE PIERRE WOLKONSKY
Le prince Pierre Wolkonsky, feld-maréclial et ministre de la maison de l'empereur, fut emporté, en 1852, parla gangrène, dans le palais de Péterhoff, où je l'ai vu à la dernière heure, sous la main môme de la mort, s'occupant, avec une abnégation stoïque, des devoirs de sa charge et des soins multipliés de son administration.
Au centre d'une cour vénale, le prince Pierre offrait le phénomène d'un dévouement désintéressé. Comme le comte Orloff, son rival dans la faveur impériale, il professait la religion de l'obéissance. Il aurait tout donné à son maître, — sauf l'honneur. Une seule fois, il manifesta quelque velléité d'opposition : ce fut le jour où l'empereur Nicolas lui fit remettre, à titre de récompense, un million de roubles. Affligé de la nature du présent, le minisire exprima l'intention d'en effectuer tôt ou tard la restitution. On pensait que cette disposition serait consacrée par un testament spécial. Ce document manqua. D'étranges commentaires suivirent; mais il
convient de jeter un voile sur ces détails. On les indique pour T histoire et on passe.
Le tzar appréciait ce zèle probe et pur. Il regretta son ministre. On le vit immobile d'émotion à son chevet. On assure même avoir surpris une larme sous cette paupière stérile. Cette larme, - si elle n'est point apocryphe, — tomba peut-être moins, il est vrai, sur l'homme que sur l'humanité. La couche d'un mourant, — pour un autocrate surtout, — est une clinique morale aussi émouvante qu'instructive.
Le prince Pierre Wolkonsky avait inoculé à ses enfants le respect qu'il inspirait à la nation entière. Son fils, le prince Grégoire, auquel nous adressâmes, à l'occasion de son deuil, des compliments de condoléance, y répondit par ces lignes, que la vie publique de son illustre père avait pleinement justifiées, et qui témoignent d'une honorable préoccupation philosophique :
« Saint-Pétersbourg, 20 octobre (2 novembre 1852) .
« Ma sœur 1 joint ses remercîments les plus sincères aux miens pour le souvenir bienveillant et affectueux qui a dirigé votre plume. Cette sympathie acquiert un prix d'autant plus grand, qu'elle nous vient d'un homme étranger à ce pays, mais dont la distinction d'esprit est bien faite pour se rendre compte qu'un homme de la trempe du défunt prince Pierre a droit, par son dévoue-
1 Madame Aline Dournoff, personne supérieure à tous égards.
ment à la chose publique, — à la reconnaissance des gens de coeur de tous les autres pays de l'Europe, dont le nôtre est une portion assez considérable. Plus on fera de progrès dans la reconnaissance de cette solidarité, que jusqu'à ce jour les échanges commerciaux ont été les premiers à comprendre, et plus on verra diminuer le triste antagonisme des races. »
PAGE 182 - 4 UNE COLIQUE HÉMORROIDALE
L'impératrice dînait en public, au milieu de sa cour, lorsqu'on vit entrer Grégoire Orloff, les cheveux épars, couvert de sueur et de poussière, les habits en désordre et la physionomie bouleversée. Ses yeux étincelants cherchèrent ceux de Catherine. Elle se leva en silence et passa dans un cabinet où il la suivit. Peu après, elle manda le comte Panin, dont, par une anticipation confiante dans sa fortune, elle avait fait son premier ministre. Instruit de la scène tragique de Mopsa, Panin conseilla de tenir secrète, jusqu'au lendemain, la nouvelle du décès de l'empereur, de manière à laisser croire qu'elle avait été reçue pendant la nuit.
Cet avis ayant été agréé, Catherine rentra dans la salle du banquet avec le même visage, et reprit sa place à table, sans que rien, dans son attitude ni dans son lan- gage, trahît la moindre contention intérieure. Le lendemain, quand le bruit de la mort de Pierre III, par suite d'une colique hémorroïdale, eut été répandu à Péters-
bourg, l'impératrice parut baignée de pleurs et publia sa douleur par un édit.
« Le septième jour après notre avènement au trône « impérial, disait le document officiel, nous fûmes in- « formée que le ci-devant empereur était attaqué d'une « colique violente, occasionnée par les hémorroïdes, dont « il avait eu autrefois de fréquents accès. Aussi, pour no « point manquer au devoir que noirs impose la religion « chrétienne et à la sainte loi qui prescrit de conserver « la vie à son prochain, nous ordonnâmes de lui envoyer « à l'instant tout ce qui pourrait servir à prévenir les « suites d'un mal si dangereux et de le soulager par de h prorapts remèdes. Nous apprîmes cependant hier, avec t beaucoup de douleur et de regrets, qu'il avait plu au « Très-Haut de terminer sa carrière. C'est pourquoi nous « avons ordonné de déposer son corps dans le monastère « de Nevski, pour y être inhumé.
« Nous exhortons en même temps, en souveraine et en « mère, tous nos fidèles sujets à faire les dernier adieux « au défunt, en oubliant le passé, et à prier Dieu pour « son âme, ainsi qu'à regarder cet arrêt inattendu du « Tout-Puissant comme un effet des vues impénétrables « que sa providence s'est réservée sur nous, sur notre u trône et sur notre chère patrie. »
PAGR 138 — UNE INSPECTION DE CAVALERIE AU BELVÉDÈRE
L^Césarévitch Constantin appartenait à cette école du puritanisme militaire, créée par les rois de Prusse, et qui domine encore à Berlin et à Pétersbourg. Il poussait jusqu'à la férocité la manie des formalités et de la discipline. Dans les manœuvres de cavalerie, non-seulement il exigeait que le maniement du cheval se fit avec aisance et solidité, mais encore que le cheval dansât en quelque sorte sous le cavalier.
Ces parades, d'ordinaire, avaient lieu dans sa maison de campagne, aux portes de Varsovie.
Ce jour-là, il y avait inspection de cavalerie au Belvé-
dère
Une ordonnance de lanciers avait exécuté avec une remarquable précision les évolutions les plus difficiles.
Le grand-duc rayonnait. Une interjection approbative accompagnait chaque oscillation de sa canne, qu'il agitait
méthodiquement.
— Ah ! bien, très-bien, disait-il ; attention', c'est cela! Standmann, j'entends qu'on mette c« garçon à l'ordre du jour de l'armée : comprenez-vous?
En pareille circonstance, le général Standmann rapprochait les deux talons de ses bottes, portait le revers de la main droite à la visière de son casque, regardait fixement devant lui et ne répondait pas.
Cette manière de recevoir les ordres du grand-duc avait fait sa fortune.
Constantin n'eut, au reste, que deux favoris; — cet automate allemand et un singe : mais ce dernier #onipromit une faveur éclatante en couchant en joue son maître avec un fusil de munition. Le Césarévitch n'échappa au péril qu'en se jetant précipitamment à terre. C'en fut assez. 11 remit le magot â un déserteur de Varna, nommé Mahmoud-Hassan. Dès ce moment, le général Standmann, resté seul en scène, n'eut plus à craindre de rivalité.
Heprenons:
Par malheur, au moment où le tout-puissant, — ain>i désignait-on le grand -duc à Varsovie, — résumait sa satisfaction par cette injonction à Standmann, le cheval die l'ordonnance, qui devait, en plein galop, opérer un suint changement de front, prit une fausse allure, malgré la pression de la cuisse et le coup d'éperon du cavalier.
Le Césarévitch vit la faute, et répéta le commandement .
Le cavalier renouvelle la pression; le cheval, irrité, résiste
Constantin, devenu furieux, fait sortir le piquet de garde au palais, choisit huit hommes, les aligne sur trois
rangs daus la cour, l'arme au bras, et ordonne au lancier de franchir ce rempart de baïonnettes.
Le soldat donne de l'éperon, surmonte l'obstacle.
Sans lui permettre de reprendre haleine, le grand-duc réitère le commandement.
Môme effort; môme résultat.
Une troisième épreuve est ordonnée.
Le cheval était ruisselant de sueur, le cavalier à bout de forces; une catastrophe paraissait inévitable.
Un vieux général, décoré de la croix de Saint-Georges, sort du groupe entourant le Césarévitch, et par une inspiration insigne chez des esclaves, il ose faire observer combien cette manière de jouer, une troisième fois, avec la vie d'un homme, serait contraire à l'humanité.
Constantin le regarde fixement, puis, se tournant vers le cavalier :
— Marche, drôle! s écrie-t-il la canne levée.
Le lancier veut obéir; il essaye d'enlever sa monture; mais tous deux tombèrent à la renverse. Le cheval s'était cassé les deux jambes.
Pâle comme la mort, l'ordonnance se relève en chancelant, déboucle son ceinturon et le dépose silencieusement aux pieds du grand-duc.
11 fut arrêté, et on ne le revit plus.
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LA PRIÈRE DU PÈLERIN
« Seigneur Dieu tout-puissant ! les enfants d'une nation guerrière élèvent vers toi, de diverses parties du monde, leurs mains désarmées. Us t'appellent du fond des mines de la Sibérie et de la terre étrangère de France. Et du sein de notre patrie, qui t'est restée fidèle, il ne serait pas permis de t'appeler! Et nos vieillards, nos femmes et nos enfants ne pourraient te prier que dans le mystère, par la pensée et les larmes! Dieu des Jagellons, Dieu de Sobieski ! Dieu de Kosciusko ! aie pitié de noire patrie, aie pitié de nous. Accorde-nous de pouvoir encore te prier un jour comme te priaient nos ancêtres sur le champ de bataille, les armes à la main, devant un autel de tambours et de canons, et sous un baldaquin d'aigles blancs et d'ardentes bannières. Permets à nos familles de te prier dans les églises de nos villes et de nos villages, et permets à nos enfants de te prier sur no?
tombeaux. Et cependant que ta volonté, et noi^la nôtre, soit faite aux cieux comme sur la terre.
« Ainsi soit-il 1 . »
1 Adam Miukiévicz : îUvre des Pèlerin* po/amis.
INDUSTRIE RUSSE
Un marchand russe, sorti de la classe des artisans, et arrivé, par le commerce, à une haute fortune, M. Basile Kokoref, dans un discours prononcé à Moscou pendant les fêles du sacre, a fait ressortir, avec la plus honorable franchise et un grand sens pratique, la nécessité, pour l'industrie russe, d'entrer dans des voies nouvelles, et de se rapprocher de l'Europe, par le développement des moyens de communication :
« Le Russe, disait-il, a toujours su reconnaître ses qualités aussi bien que ses défauts. Avouons donc franchement, messieurs, qu'en fait de commerce et d'industrie nous en sommes encore, sous beaucoup de rapports, à la routine. Notre mérite consiste aujourd'hui dans le désir de nous perfectionner par une intelligente pratique. 11 est de fait que, dans la vie industrielle d'un peuple, le succès complet et certain est moins facilement atteint par les préceptes théoriques des livres que par le contact suivi avec les autres peuples. C'est par ce contact
qu'on acquiert l'expérience, les idées, le goût; qu'on établit des relations nouvelles qu'on tient à maintenir parce qu'elles reposent sur des intérêts communs, seules garanties stables des traités de paix. Pour arriver à ce but, le plus sûr moyen, c'est la facilité et la rapidité des communications avec l'étranger. La question des bateaux à vapeur et des chemins de fer est aujourd'hui une question d'intérêt humanitaire, parce que c'est par ces voies que les nations peuvent se réunir dans une communauté d'intérêts et de sentiments d'amitié.
« En fait de commerce, il existe chez nous les opinions les plus contradictoires : les uns parlent encore d'une muraille de la Chine, les autres de libre échange. Mais, soyez-en sûrs, messieurs, ce n'est jamais par des extrêmes qu'on résout de pareilles questions ; leurs vraies définitions ne peuvent provenir que de l'échange international des idées.
« Or donc, lorsque nous pourrons nous rapprocher, à l'aide de la vapeur, des négociants étrangers, plus experts que nous en fait d'industrie, et échanger avec eux nos idées, alors nous parviendrons à la définition exacte et vraie des principes mêmes du commerce, définition qui intéresse si grandement toute l'Europe. Nous arriverons même alors jusqu'à voir ici, à Moscou, centre du commerce intérieur de la Russie, ainsi que dans les autres villes et ports de l'empire, les représentants des principales maisons de commerce de toute l'Europe. Et nous, nous pourrons apprendre chaque jour, ici, à Moscou,
ot à heure dite, la marche des affaires de Paris, de Londres et des autres places; et même, lorsque nous nous trouverons, comme aujourd'hui, réunis autour d'une table le verre à la main, nous informer par le télégraphe de la santé de nos enfants établis à l'étranger dans des maisons de commerce russes. »
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LE RÉGIME PATRIARCAL EN PRUSSE
L'Autriche a profité des événements de 1848 pour faire disparaître les derniers vestiges de la féodalité. La Prusse, au contraire, s'en est prévalue pour essayer de maintenir ou de rééidifier ce que l'esprit des temps a irrévocablement condamné et détruit. Les hommes d'État de ce dernier pays ne voient de salut pour les sociétés européennes que dans un retour sincère au passé, et la restauration pure et simple du régime patriarcal. De là, leurs préventions obtinées contre la France, et leur haine du Code Napoléon, qui établit I égalité civile.
Il existe en Prusse deux sortes de terres : les terres domaniales, appartenant aux seigneurs; les terres rustieales, qu'exploitent les paysans.
Dans l'assiette de l'impôt» les terres nobles sont privilégiées. D'après la théorie monarchique prussienne, cette différence s'explique et se justifie par ce fait, que la noblesse, aidant le roi à gouverner, devrait être exempte de toute charge.
La même théorie définit ainsi le rôle respectif attribué dans l'économie de l'Etat, à la royauté et à l'aristocratie :
« Dieu, ne pouvant être en même temps partout, a divisé la terre en rovaumes. 11 leur a choisi des chefs, et Frédéric-Guillaume est son vicaire pour la Prusse. Mais, comme il ne peut non plus se trouver de sa personne sur tous les points de l'État à la fois, il doit déléguer son autorité à des seigneurs, chargés, dans chaque village de contenir le peuple et de régner pour lui. »
La permanence de cet état de choses suranné offre bien quelques inconvénients.
Sous l'influence du régime patriarcal, un certain nombre d'individus meurent, de temps à autre, d'inanition.
En Silésie, la famine avait engendré le typhus. Un médecin est appelé; il examine les malades et sort sans prescrire aucun remède.
On court après lui, on réclame un conseil en faveur de ces infortunés.
— 11 n'est pas besoin de médecin, dit l'homme de la science ; donnez-leur à manger.
Ce mouvement en sens inverse de la civilisation et du progrès est, dans l'ordre religieux, activement secondé par le parti clérical, — lequel déclare que tout homme qui ne croit pas au diable avec des cornes est un athée.
Par leur répercussion dans les choses, ces intolérances de raisonnement rendent possibles des faits comme celui-ci :
Un professeur se présente pour tenir sur les fonts un nouveau-né.
— Croyez-vous au démon? lui demande-t on.
— Je crois à Dieu.
— Bien. Mais au diable?
— Je vous ai déjà dit que je croyais à un seul Dieu.
— Alors vous ne pouvez pas être parrain.
JV. B. Une remarque. Quand nous parlons de la Prusse, il ne s'agit, bien entendu, que de la partie officielle et hiérarchique de la nation. En effet, il n'existe peut-être pas de pays où la pensée, systématiquement dédaignée et rejetée sur les plans infimes, soit plus digne que dans celui-là de prendre un libre essor, ni mieux préparée à la révélation des grandes vérités sociales.
LA DIPLOMATIE RUSSE
L'habileté proverbiale de la diplomatie russe est, — sous la réserve de quelques éminentes exceptions, — l'une des mille illusions formées sur le compte de la Russie, et que l'ascendant de cette nation, dans les questions européennes, a naturellement entretenues. Le programme de la politique extérieure des tzars avait, d'ailleurs, un mérite singulièrement propre à faciliter l'action de ses agents; — c'était d'être uniformément le même sous tous les règnes et dans tous les pays. Il se résumait en trois mots : espionner, — déifier, — tromper; espionner les gouvernements, déifier le système, tromper sur les intentions. Nul n'en a poussé plus loin l'application que le ministre des affaires étrangères, Tarchichancelier comte de Nesselrode, homme cosmopolite de naissance, né sur un navire anglais, dans le port de Lisbonne, d'une famille noble de Westphalie, son père étant au service de la Russie, ce qui a permis de dire qu'il était le produit d'une quadruple alliance, — rompu par une
pratique d'un demi-siècle à toutes les ruses de la politique, à toutes les faiblesses du cœur humain , — habile dans l'art d'employer les unes et de profiter des autres, — ayant eu, toute sa vie, le respect et la peur de l'Angleterre, — opposé à la guerre tout en la faisant, — le dernier qui ait survécu à la grande tempête des distraces.
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RÉSUMÉ CllROHOI.Or.lQUK
La république de Novogorod, — en proie aux dissensions intestines et menacée par les incursions d'ambitieux voisins, — réclama l'appui d'un chef de Varègues (Normands), établi sur les bords de la Baltique. Ce pirate, que des exploits d'audace heureuse avaient rendu célèbre, se nommait Rurik. « La mer et la guerre lui avaient donné la gloire et l'ambition de la tyrannie. » Il accourut à l'appel de la ville slave, avec ses deux frères, — Sinaf et Truvor, — et une horde de guerriers Scandinaves.
Rurik sauva Novogorod et l'asservit.
Devenu grand-prince, il distribua le pays entre ses capitaines. L'un fonda Polotsk, l'autre Rostoff, un troisième Belo-Ozero. De ce germe naquit l'empire russe.
Pendant près de sept siècles et demi, la dynastie de Rurik a gouverné la Russie, d'abord dans la personne de son chef à Novogorod, — puis à Kief, à Wladimir (sur la Kliazma) et à Moscou, sous ces titres, — diversifiés par le
mouvement ascendant de la puissance centralisatrice, — de grand-prince, tzar et autocrate (provelitel).
f\VV 1CTII' t\V DITDir'tT
DYNASTIE DL KURltK
Olecr.
Vladimir II, le Monomaque .......
' \a plupart des canonisés de l'Église russe ne sont connus — historiquement — que par leurs exploits, leurs usurpations ou leurs crimes. Vladimir le Grand fit assassiner son frère Yaropolk I", s'empara de ses États, épousa sa veuve enceinte, et donna au peuple le spectacle de sacrifices humains.
En 988, il embrassa la communion grecque, déjà séparée de l'Église latine par le schisme de Photius.
Les Busses l'honorent sous le nom de saint Vladimir.
I$ia*lat 111 1157
RostislafMstislaviteh 1159
MstislafH , 11G7
André I" 1108
Michel I" 1175
Vsévolod IH, le Grand H 76
Constantin Vsévolodovitch 1212
lourii II 1219
laroslafll 1258
Sviatoslaf II 1247
Michel II 1248
André II 1349
Saint Alexandre Newski 1 1252
Iaroslal 111 1265
Vacili l" 1272
Dimitri I" 1276
André III 1294
Michel 111 1304
lourii III 1319
Dimitri II 1322
Alexandre II 1325
Ivan 1". 1328
Siméon Ivanovitch, l'Orgueilleux 1340
Ivan II 1355
Dimitri III 1359
Dimitri IV, Donskoï 1563
Vacili II 1389
Vacili III, l'Aveugle 1425
Ivan III, le Grand 1462
Vacili IV 1505
Ivan IV, le Terrible 1534
Fœdorl" 1584
La dynastie de Rurik s'éteignit avec Fœdorl".
1 Alexandre Newski ne fut point un saint dans l'acception rationnelle du terme, mais seulement un grand guerrier, et, — relativement au temps et au pays ou il vécut, — un grand homme.
Boris Godounoff, — son assassin et celui de son frère Dimitri, dernier rejeton d'Ivan le Terrible, égorgé à Ougliteh entre les bras de sa nourrice, — fut porté au pouvoir par un simulacre d'élection. Ce tzar, à la mémoire duquel se rattache le souvenir d'un autre crime, — celui de la #lèbe, régna sept années avec une habileté ressemblant à du génie. La mort le surprit inopinément en 1605.
« Bienveillance du sort, angoisse ou poison? Nul ne put le déterminer. »
Le serviteur obscur d'un magnat lithuanien, — exmoine, — Grégoire Otrepieff, — menaçait le trône. Se faisant passer pour Dimitri, l'enfant d'Ivan le Terrible, assassiné à Ouglitch, il avait recruté une armée parmi les vagabonds polonais et les Cosaques zaporogues, et, soutenu par le roi Sigismond III et les Jésuites, il s'avançait contre Moscou.
Boris Godounoff, mourant, recommande son fils Fœdor aux boyards. Ceux-ci jurent sur leurs épées de le défendre, et le livrent à Grégoire Otrepieff, qui le fait périr avec sa mère.
Ce dernier, devenu tzar, affecte, dans son costume et ses mœurs, le dédain des habitudes nationales. Après un règne de onze mois, il tombe victime d'une sédition, pour avoir épousé une Polonaise 1 étrangère à la foi orthodoxe et mangé du veau, — viande en horreur aux vrais croyants.
1 Marine Mnischek, 011e d'un prince polonais, palatin ou voïvodc de Sendomir.
Le peuple brûle son cadavre, bourre un canon avec ses cendres et les disperse au vent.
Le principal instigateur du complot, Yacili Schouiski,
— des princes de Soudzal et de Nijni-Novogorod, — se fait élire à sa place. Mais cette fortune surprise est, elle-même, suivie d'une chute rapide. Ce fantôme de tzar disparaît dans l'ombre du cloître, et les boyards du conseil privé portent la couronne à Vladislas Wasa, fils de Sigismond, roi de Pologne.
La Russie, — épuisée par une anarchie de dix ans, — semble sur le point de périr...
Deux héros, — devenus deux légendes, — Minime et Pojarski, — l'un boucher à Nijni-Novogorod, l'autre soldat et prince, la sauvent. Ils raniment l'esprit public, appellent le peuple aux armes, et battent les Polonais à la bataille de Moscou.
Ici se place l'élection dite nationale de 1613.
Des représentants du clergé, de la noblesse et de la bourgeoisie, réunis en conseil suprême (zemskii soveth) au Kremlin, élisent pour « seigneur, grand-prince, tzar et autocrate, » un enfant de seize ans, — Michel Romanoff , — fils de Philarète, métropolitain de Moscou 1 ,
— d'une famille ancienne, — alliée par les femmes au
4 La formule des oukases rendus sous ce règne témoigne de.l'aclion importante exercée par Philarète dans le gouvernement de son fils : « Michel Fœodorovitch, autocrate, tzar et grand-prince de toutes les Russies, et son père Philarète, grand seigneur [veliki~<p-
sang de Rurik, — et objet, sous le tyran Godounoff^ d'une persécution terrible.
Le choix tomba sur lui, dit un historien russe, — parce que, en vertu de son âge, il n'inspirait d'ombrago à personne. Ce fut une élection dictée par la lassitude.
Le règne des Romanoff, avant Pierre I tr , fut la floraison du régime byzantin. 11 faut lire les récits des coutumes moscovites de ce temps, par un diplomate russe, Kaschikhine. On recule devant celte asphyxie sociale, devant ces mœurs, — parodie de mauvais goût du Bas- Empire. Les processions, les messes, les vêpres, les dîners, les réceptions d'ambassadeurs, les changements de costumes, formaient Tunique occupation des tzars. Autour d eux se rangeait une oligarchie sans dignité et sans culture. Ces aristocrates, — fiers des fonctions occupées par leurs pères, — étaient fustigés dans les écuries du tzar ou knoutés sur la place publique, sans en ressentir l'offense. Rien d'humain n'existait dans cette société ignorante et apathique.
Jl fallait sortir de cet état.
Pierre I er rejeta la défroque byzantine dont se paraient ses prédécesseurs, pour descendre ou plutôt pour monter au rôle d'ouvrier.
Maréchal-ferrant , menuisier, ingénieur, architecte,
çouéar), et très-saint patriarche de Moscou et de toules les Russies, ordonnent, » etc.
soldat, pilote, on le vit depuis le matin jusqu'à la nuit, en simple redingote militaire, donner des ordres et enseigner la manière de les exécuter.
Ce Uar fut le premier moscovite émancipé.
DYNASTIE DES R0MAN0FI
Michel IV 161 3
Alexis Mikhaîlovitch 1645
FœdorlH 1676
Ivan V 1682
Pierre I", le Grand 1696
Catherine I" 1725
Pierre II 1727
Anne Ivanovna 4730
Elisabeth Pétrovna, la Clémente. . . .
A Elisabeth la Clémente finit la dynastie des Komanofl.
Cette impératrice fit venir du Holstein son neveu, Charles-Pierre-Ulric, fils d'Anne Pétrovna, mariée au duc de Holstein-Gottorp, — et lui donna pour femme la princesse d'Anlialt-Zerbst 1 .
' Le tluché tl Aiihalt-Zerbst cessa «l'exister en 1793, par l'extinction de la branche régnante. Son territoire fut partagé entre les branches d'Anhalt-Dessau, d'Anhalt-Bernbourjr et d'Anhall-Coëtten.
Ce petit prince allemand gouverna la Russie sous le nom de Pierre Ilf ;
La princesse d'Anhalt-Zerbst, — encore moins Russe que lui, — sous celui de Catherine H.
La tragédie de Mopsar — dans laquelle le successeur infortuné d'Elisabeth, déjà consumé par le poison, fut étranglé par Grégoire Orloff, avec la serviette de Baratinski, — facilita la transition entre les deux règnes.
M AISON DE HOLSTEIN-GOTTOR P
Pierre Jll 1761
Catherine If, la Grande 1762
Paul Pétrovilch. 179G
Alexandre 1" 1801
Nicolas Pavlovitch 1825
Alexandre If 1855
Ainsi ces trois noms : Rurik, Romanoff et Holstein- Gottorp, résument l'histoire dynastique de la Uussio.
A la vérité, la maison de Holstein-Gottorp a tout fait, depuis son avènement, pour confondre son origine avoc celle des Romanoff. Encore aujourd'hui, la censure officielle ne permettrait pas la distinction. Mais cotte classification est évidemment arbitraire.
Pierre III, — né à Kiel et protestant, — était duc de Holstein-Gottorp, du chef de son père.
Catherine II, — née à Stettin et protestante, — était fille du prince d'Anhalt-Zerbst.
Tous les souverains qui, depuis cette époque, ont occupé le trône de Russie, sont issus de cette source germanique.
Nier cette filiation, c'est nier l'histoire. Et à quoi bon? Il y a quelque chose de plus absolu que l'autocratie, — l'évidence.
RURALE
Au meeting tenu à ^artin's Hall, le 27 février 1855, le fondateur de l'imprimerie russe à Londres, a exposé des v ues dignes d'attention sur le travail intérieur qui s'opère en Russie, notamment dans cette question du servage, — toute chargée d électricité; — question que le gouvernement doit résoudre au plus tôt, et qu'il ne peut résoudre sans soulever ce dilemme, — d'une atteinte à la propriété territoriale, que la noblesse repousse, ou de la création d'un prolétariat, dont le paysan ne veut à aucun prix.
Laissons parler l'éloquent orateur de Martin's Hall : « 11 y a chez nous deux courants révolutionnaires, l'un en haut, l'autre en bas; l'un éminemment négatif, dissolvant, hostile à l'absolutisme, éparpillé en petits cercles, mais prêt à fermer une grande agglomération, actif, remuant; — l'autre, plutôt plastique, organique, en état de guerre, mais somnolent et apathique. Je parle de
la jeune noblesse et de la commune rurale, cette alvéole de tout le tissu social, cette monade vivifiante de l'état slave.
m Sur leurs épaules se dresse la Russie officielle...
'< lie tzarisme est, par sa nature, agressif, pauvre en idées, peu adroit en organisation intérieure. Il a créé une chose, c'est l'armée. 11 doit faire la guerre, — c'est son métier, c'est son salut.
« Le gouvernement de Pétersbourg n'est pas populaire. Il a trop tenu avec les seigneurs, trop avec les Allemands, suivant l'expression du peuple. La seule idée vivante qui lie les masses au gouvernement, c'est l'unité nationale. Le pouvoir ne l'ignore pas et l'exploite. De là le panslavisme officiel.
< Je ne m'arrêterai pas à la nécessité historique de la dictature créée par Pierre I er . Je pense qu'elle est explicable pour le passé, qu'elle était même nécessaire comme éducation, comme soudage. Mais je pense aussi qu'elle a fait son temps, que sa continuation est artificielle. L'impérialisme russe, après 1813, est d'une improductivité étonnante. L'œuvre gouvernementale, sous Nicolas, est devenue complètement négative.
« C'est que, le lendemain de son avènement au trône, il vit des hommes qui Tétonnèrent et qu'il n*a jamais oubliés depuis. Ému de la fermeté et de la noblesse des paroles de Mouravieff, il lui dit :
« — Donnez-moi votre parole d'honneur que vous abandonnerez vos projets, et je vous pardonne.
« — Point de grâce, point d'exception, répondit Mouravieff. C'est pour être à l'abri de l'arbitraire que ihkis voulions vous renverser.
« Nicolas attendit trente ans une demande d'amnistie. LUe n'est pas venue. La mort amnistie. Quelles histoires! quelles légendes ! . -
« Un autre Mouravieff, — il y en avait quatre dans la conspiration, — colonel d'état-major, demeurait, après dix années de travaux forcés, comme colon, daus uue petite cabane au fond de la Sibérie, avec deux autres proscrits, — le général Youskneffsky et le colonel Abramoff. Il meurt en 1841. Les deux amis clouent un cercueil et portent le défunt à l'église, située à quelques lieues. Le général aimait Mouravieff comme une mère peut aimer son fils. Pas une parole pendant la route. Arrivé à l'église, il s'agenouilla près du cercueil et cacha son visage. Le sacristain s'approcha de lui après la cérémonie. L'immobilité du vieillard l'étonna. Le vieillard était mort. Abramoff n'eut pas le courage de retourner dans la cabane, et il alla se perdre dans les océans de neige de la montagne.
« Il y a deux ou trois mois qu'un livre remarquable sur les Russies parut en France. L'auteur, M. Aeh. Gallet de Kulture, a vu les choses après moi ; il en a tiré les mêmes conséquences.
« L'Europe ignorait la Russie. A peine si elle en sait les premiers mots aujourd'hui.
« Non-seulement on a douté de l'existence d'un parti
révolutionnaire, qui, par nécessité, se tient à l'ombre, mais aussi de l'organisation communale, c'est-à-dire de la manière d'être de cinquante millions d'individus, à deux pas de l'Allemagne.
« Haxthausen a écrit trois volumes sur ce sujet, on ne l'a pas cru. Moi, j'en ai parlé, on ne m'a pas cru.
a Notre commune rurale, par une de ces anomalies qui paraissent être de l'ironie dans l'histoire, — a une base très-large; — il ne s'agit pas de droits politiques, — dans toute la Russie il n'y a que l'empereur qui ait des droits potitiques, — il s'agit des droits administratifs et sociaux, du self-gouvernement dans les affaires communales, et du partage de la terre. Je ne répéterai pas ce que j'ai dit tant de fois sur l'organisation de la commune et sur ses avantages; je veux, au contraire, montrer ses inconvénients. Le paysan russe est un mineur éternel, il n'est jamais sur ses propres jambes; dans tous les cas, il s'appuie sur la commune, s'abrite derrière elle. L'individu est absorbé par la commune.
u La commune slave est un embryon sans conscience; elle ne sera appelée à une existence véritable que par l'individu demandant la plénitude de ses droits comme personne, sans perdre ses droits comme membre de la commune.
a Le servage, introduit peu à peu au dix-septième siècle, acquit au dix-huitième une extension terrible; — plus d'un tiers de la population agricole fut réduit à l'état misérable des qlebx adscripti du moyen âge.
« Le ppuple se leva maintes fois ;plus de cent mille hommes étaient sur les bords du Volga, sous Stenko Rasin. Le tzar Alexis fit pendre des milliers d'insurgés. Le trône de Catherine chancela un instant, secoué par Pugatcheff.
« Les serfs furent vaincus.
« Alexandre s'arrêta le premier, stupéfait, devant la monstruosité du servage; il comprit le mal sans trouver le remède. 11 n'osait ni l'encourager ni le détruire.
« Le tzar était lié aux seigneurs, la voix impériale demeura sans force, et lorsqu'en avril 1842 Nicolas, — le souverain omnipotent, — osa donner à la noblesse le conseil de s'arranger à l'amiable avec les paysans, le ministre de l'intérieur Péroffsky ajouta aux paroles timides de l'empereur un tel commentaire, qu'elles dispa-
rurent complètement.
« Une lueur de liberté passa auprès du malheureux serf, — et disparut. Une rumeur vague et comprimée se répandit par le pays. Les révoltes partielles devinrent plus fréquentes. Dans le gouvernement deSimbirsk, les serfs firent une battue de gentilshommes. Dans le gou vernement de Samboff, les paysans des diverses communes se réunirent et allèrent de maisons seigneuriales en maisons seigneuriales, armés de piques, de haches, et portant de la paille; ils suivaient leur chemin silencieux et graves; une femme du peuple, pieds nus, les cheveux épars, marchait devant eux ; elle chantait les psaumes qu'on chante aux entenvmonis, — et elle les
chantait lorsque les châteaux brûlaient avec les familles seigneuriales.
« J'ai beaucoup vécu avec le paysan russe, et nonseulement je l'aime profondément, mais je le connais beaucoup. Enfant, je demeurais chaque été dans les domaines de mon père -, exilé, j'eus sept années pour l'étudier, depuis l'Oural et le Volga, jusqu'à Novogorod. Eh bien, je déclare que le paysan de l'intérieur de la Russie est moins corrompu que l'aristocratie de Pétersbourg.
« Custine l'a remarqué, de même que Haxthaûsen et le savant Blurius.
« C'est par l'insurrection des paysans serfs, ou par leur émancipation, que commencera l'avenir social de la Russie. Le paysan russe ne veut point entendre parler d'une émancipation dans le prolétariat, et il a raison ; mais, de plus, il aura aussi la terre. La noblesse la plus rétrograde serait satisfaite de donner la liberté aux paysans et de retenir la terre.
« Pestel disait à ses amis, dans une des séances de la société de Y Union du bien public :
« Vous pouvez proclamer la république si vous le vou- « lez, peu de chose changera. H n'y aura pas de révolution « populaire chez nous, si l'on ne touche pas à la propriété « territoriale de la noblesse. Il faut la terreaux paysans. »
« On disait cela avant 4825. Maintenant le gouvernement et la noblesse ont compris qu'il faut la terre aux paysans.
« Déjà on a fait des tentatives de partage, en réduisant le paysan au minimum. Gela n'a pas eu de suite. Le partage est indiqué par les faits mêmes et par le génie national.
« Le paysan ne veut que la terre communale, — ne veut que le sol marqué par sa sueur, conquis par son travail. Il ne demande rien de plus.
« Le paysan russe ne croit pas que la terre puisse appartenir à un autre qu'à la commune. Il lui est plus facile d'admettre que lui, individu, appart ent à la commune, que de penser que la terre ne soit pas la propriété inaliénable de celle-ci.
« Cela est extrêmement grave. »
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SUR L'ÉPIGRAPHE DE CE LIVRE
L'un des martyrs du système, — individualitédistinguée
i\ plusieurs égards, et placée dans des conditions exceptionnelles d'éducation, d'avenir, de fortune, de bonheur peut-être, — a tracé lui môme son épitaphe dans ces termes, qui résument sa vie et celle d'un grand nombre de ses compatriotes, — de tous ceux, du moins, qui pensent que l'être intelligent a autre chose à faire qu'à s'enivrer, jouer aux cartes, marcher au pas militaire, obéir passivement et adorer quand même :
« Ci-gît un homme doté par Dieu dïntelligence, de « fortune, d'avantages extérieurs. Il fut brisé dans la « première partie de sa vie par la destinée, dans la se- « conde par les hommes. Passant, ne demande pas ce « qu'il a été, mais ce qu'il aurait pu être. »
Quand votre fils sera mécontent en France, — a dit l'écrivain qui, avec le baron de Haxthaiisen, a le plus apporté de vérités sur l'empire des tzars, — envoyez-le en Russie. C'est un voyage utile à tout étranger. Qui-
conque a bien vu ce pays se trouvera heureux de vivre partout ailleurs. Il est toujours bon de savoir qu'il existe une société où nul bonheur n'est possible, parce que l'homme, par une loi de sa nature, ne peut être heureux sans liberté.
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DANS PARIS
Contenant la topographie et l'histoire de Paris, h description complète dises monuments, palais et édifices nationaux, édifices religieux, civils on d'utilité publique, les théâtres, voies publiques, pouls, places, rues, passages ou galeries, bazars, hôtels, cercles et cafés, cimetières, etc.; suivi d'une Revue des Environs de Paris, par Aluert-Montémost ; orné tir vignettes et d'un beau Plan de Paris. Sixième édition, revue, corrigée, et augmentée d'un Guide à l'Exposition universelle. — Prix : 4 fr.
NOUVELLE CARTE DE LA CRIMÉE
POUR SUIVRE LES OPÉRATIONS MILITAIRES DES ARMÉES ALl.lt>>
Avec l'Itinéraire de Paris en Crimée par mer et par terre, et le plan de h ville tt des environs de Scvastopol, indiquant les positions occupées par les armées alliées; dressée d'après les documents les plus récents par %• VUlXIjEllljS, géographe. 1 feuille grand-colombier. — Priv : 3 fr
OUVRAGE ENTIÈRE MENT TERMINÉ
Monument élcré à li glaire de la Langue et des Lettres françaises.
Ce grand Dictionnaire classique de la Langue française contienl. pour la première fois, outre les mots mis en circulation par la presse, et qui sont devenus une des propriétés de la parole, les noms de tous les Peuples anciens , modernes ; de tous les Souverains de chaque Etat; des Institutions politiques; des Assemblées délibérantes ; des Ordres monastiques, militaires; des Sectes religieuses, politiques, philosophiques ; des grands Evénements historiques : Guerres, Batailles, Sièges, Journées mémorables. Conspirations, Traités de paix, Conciles; des Titres, Dignités, Fonctions: des Hommes ou Femmes célèbres en tout genre; des Personnages historiques de tous les pays et de tous les temps : Saints, Martyrs, Savants, Artistes, Ecrivains ; des Divinités, Héros et Personnages fabuleux de tous les Peuples ; des Religions et Cultes divers ; Fêtes, Jeux, Cérémonies publiques, Mystères, Livres sacrés; enfin la Nomenclature de tous les Chefs-lieux, Arrondissements, Cantons. Villes, Fleuves, Rivières, Montagnes et Curiosités naturelles de la France et de l'Etranger; avec les Etymologies grecques, latines, arabes, celtiques, germaniques, etc., etc.
Cet ouvrage classique est rédigé sur un plan entièrement neuf, plus exact et plus complet que tous les dictionnaires qui existent, et dans lequel toutes les définitions, toutes les acceptions des mots et les nuances infinies qu'ils ont reçues du bon goût et de Tu sage sont justifiées par plus de quinze cent mille exemples choisis, fidèlement extraits de tous les écrivains, moralistes et poètes, philoso-
phes et historiens, politiques et savants, conteurs et romaueiers, dont l'autorité est généralement reconnue. Par M. Bescherelle awé, principal auteur de la Grammaire nationale. Deux magnifiques volumes in-4° de 3,400 pages, à 4 colonnes, lettres ornées, etc., imprimés en caractères neufs et très-lisibles, sur papier grand raisin, glacé et satiné, contenant la matière de plus de 500 volumes in-8. ~ Prix : 50 fr.; demi-rel. chag., 00 fr.
GRAMMAIRE NATIONALE
Ou Grammaire de Voltaire, de Racine, de Bossuet, de Féuelon, de J.-J. Rousseau, de Bernardin de Saint-Pierre, de Chateaubriand, de Casimir Delavigne, et de tous les écrivains les plus distingués de la France; par MM. Bescherelle frères et Litais de Gaux. i'furt vol. grand in-8, 12 fr.; net 8 fr.
Complément indispensable du Dictionnaire national.
DICTIONNAIRE USUEL DE TOUS LES VERBES FRANÇAIS
Tant réguliers qu'irréguliers, entièrement conjugués, par Bescherelle frères. 2 vol. in-8 à 2 col., 15 fr.; net, 10 fr.
Ce livre est indispensable à tous les écrivains et a toutes les personnes qui s'occupent de la langue française, car le verbe est le mot qui. dans le discours, joue le •>lus grand rôle; il entre dans toutes les propositions, pour cire le lien de nos pensées et y répandre la clarté et la vie; aussi les Latins lui avaient donné le nom de verbum pour exprimer qu'il e>t le mot nécessaire, le mol par excellence. Mais le verbe doit être range dans la fiasse des parties du discours que les grammairienappellent variables. Aucune, en effet, n'a subi des modifications aussi nombreuses ei aussi variées. La conjugaison des verbes est sans contredit ce qu'il y a de plus difficile dans noire langue, puisqu'on y compte plus de trois cents verbes irreguliers. A l'aide de ce diciionuaire, tous les doutes sonl levés, toutes les difficultés vaincues.
LES ARMES ET LE DUEL
ParURisiKR, professeur à TÉcole polytechnique, au collège IfeiirilY et au Conservatoire de musique. Ouvrage agréé par Sa Majeslé l'em-
>ereur de Russie; précédé d'une Prélace par A. Dumas; Notice sur auteur, par Roger de Beauvoir; Epître en vers, de Méry, etc.; Dessins par E. de Beaumont. Deuxième édition, revue par l'auteur.
I vol. grand in- 8, 10 fr.
Nous ne craignons pas de dire qne cet ouvrage est le traité d'escrime m pli* complet qui ait encore paru. La réputation européenne de l'auteur nous autorise ;i ajouter que c'est très-certainement le meilleur.
DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE
52 vol. grand in-8 de 500 pages â 2 col., contenant la matière de plus de 300 vol. Prix : 208 fr.
OEavre éminemment littéraire et scientifique, produit de l'association de toutes les illustrations de l'époque, sans acception de partis ou d'opinions, le Dictionnaire de la Conversation» depuis longtemps sa place marquée dans la bibliothèque de tout homme de goût, qui aime â retrouver formulées en préceptes généraux ses idées déjà arrètéo sur l'histoire, les arts et les sciences.
SUPPLÉMENT Al'
DICTIONNAIRE DE LA CONVERSATION ET DE LA LECTURE
Rédigé par tous les écrivains et savants dont les noms figurent dans cet ouvrage, et publié sous la direction du même rédacteur en chef. 10 vol. çr. in-8 de 500 pages, conformes aux 52 vol. publiés de 1832 à 1839.
Le Supplément, aujourd'hui terminé, se compose de seize volumes formant les lûmes 55 a 68 de cette Encyclopédie si populaire. Il contient la mention de tous les progrès faits par les sciences depuis la terminaison de l'ouvrage principal (4839> jusqu'à l'époque actuelle, et le résumé de l'Histoire politique des différents Etals jusqu'en 1852. Les grands et providentiels événements qui sont venus changer la face de l'Europe, en 4848, y sont racontes, de même qu'on y trouve des renseignement précis sur la plupart des hommes nouveaux que ces événements ont fait surgir dans la politique.
II n'y a pas d'exagération des lors à dire que de toutes les Encyclopédies le Dictionnaire de la Conversation est la plus complète et la plus actuelle.
Le Supplément a réparé toutes les erreurs, toutes les omissions qui avaient échappe dans le travail si rapide de la rédaction des 52 premiers volumes. Tous les renvois que le lecteur cherchait vainement dans l'ouvrage principal se trouvent traités dans le Supplément, de même que quelques articles jugés insullisants oui été refaits.
Uui ne sait l'immense succès du Dictionnaire de la Conversation '/ Plus de 19.00;) exemplaires des tomes t à 52 ont été vendus; mais, aujourd'hui, les seuls exemplaires qui conservent toute- leur valeur primitive sont ceux qui possèdent le Supplément. en d'autres termes, les tomes 55 a 6f.
Comme les seize volumes supplémentaires n'ont été tirés qu'a 5.000, ils ne tarderont pas à être épuisés; les retardataires n'auront donc qu'à s'en prendre à eux-mêmes de la dépréciation énorme de l'exemplaire qu'ils auront négligé de compléter.
Nous nous bornerons a prévenir itérativement les possesseurs des tomes I a 52 qu'avant très-peu de temps il nous s» ra impossible de compi ler leurs exemplaires et de leur fournir les tomes 55 a 68 ; car ils s'épuisent plus rapidement encore que nous ne I l'avions pensé, et d'ailleurs, nous le répétons, ils ont été tirés en bien moindre nombre que les premiers volumes.
Prix des seize volumes du Supplément (tomes 55 à 68\ 80 fr. ; le volume, 5 IV. la livraison 2 fr. 50 c.
COURS COMPLET D'AGRICULTURE
Ou nouveau Dirtiounaire d'agriculture théorique et pratique, d'é-
couumie rurale et de médecine vétérinaire , sur le plan de l'ancien Dictionnaire de l'abbé Rozier,
Par M. J. ANTOINE, professeur d'agriculture à Koville;
M. PAÏEN , de la Société ualioualc d'agricuiture. professeur de chimie industrielle et agricole;
M. BARTHELEMY alnc^x-professeur à l'école nai. vétérinaire d'Alton-,
M. GROGNIER, professeur à l'école nationale vétérinaire de L) ou, etc. ;
M. MATHIEU UE DONBASLB.
Par M. le baron de MOROGUES, ex-pair de France, membre de l'Institut, de la Société nationale et ceutrale d'agriculture;
M. MIKBFX, de l'Académie des sciences, professeur de culture au Jardin des Plantes, etc.
M. le vicomte HER1CARTDETHURY, président de la Société, nationale d'agriculture;
Ce Cours a eu pour base le travail composé par les membres de V ancienne section d'agriculture de Vlmtitut : MM. de Sisraondi. Itosr, Thouin, Cliaptal, Tessier, Desfontainrs, de Oindolle, François dcNenchàteau, Parmentier, Larochefoucauld, Thaer, Morel de Viudc, Sylvestre, Iluzard pére et fils, Sonnini, LoiSeleur-Delongchamps, .Yfichaux, Appert, l'auteur du Conservateur, Young, Viborg, Duperihuis, Vilmorin, de Villeneuve, Brongniart, Lenoir, Noisette, l'oitcau, elc, etc. Quatrième édition, revue et corrigée. Broche en 20 volumes grand in-8 à deux colonne?, avec envirou 4,000 sujets gravés, relatifs à la grande et à la petite culture, à l'économie rurale et domestique, à la description des plantes usuelles de la France, elc. Complet : 112 fr. 50 c.
Chaque volume est orné du portrait d'un des hommes les plus notables des sciences agricoles. Le supplément compte des textes tout récents du plus grand intérêt; on lit sur la liste de ses auteurs ou de ses sources les noms de MM. Chevreuil, Gaudicbaud. Iloucherie, Paul Gaubert,Polonccau, Kusler, Monn, Robinet, Vilmorin, Gannat, elc.
GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE
t»AR MALTE-BRUN .
Description de toutes les parties du monde sur uu nouveau plan, ■Papivs les grandes divisions du globe ; précédée de l'Histoire de la (iéoffraphie chez les peuples anciens et modernes, et d'une Théorie générale de la Géographie mathématique, physique et politique. Sixième édition , revue , corrigée et augmentée , mise dans un nouvel ordre et enrichie de toutes les nouvelles découvertes, par J.-J.-N. llroi. G beaux vol. grand in-8, enrichie de 04 gravures sur acier, 00 fr.. demi-reliure chagrin, 81 fr.
Avec UN SUNJIBE ATLAS entièrement établi à neuf. 1 vol. infolio, cnmposéde 7 fc 2 magnifiques cartes coloriées, dont 14 doubles 80 IV.
On c plaiv'iiiiii gcuëriileuieiil de la séelieresse de la géographie, lorsque, afp * qumic «innées de leeiuies et d'études Malte-Brun conçut la pensée de reuferuiei u nis une suite de disiuurs historiques rensetnble de la géographie ancienne et )■ dente, de mainric u laisser, dans l'esprit d'un lecteur aitenlil, l'image vivante de i' terre entière, avir toutes m m nuitées diverses et avec les lieux mémorables qu'élu leuleuiiciil et les peuples <jui les ont habitées mi qui les habitent encore.
11 s'est «lu: « La géographie n'est-elle pas la sumr et l'émule de l'histoire? Si l'une n le pouvoir de rcssnsoiter les générations passées, l'autre ne saurait-elle lixer, dans nue imagé mobile, les tableanx vivants de l'histoire en retraçant à l.i pensée eet éternel théâtre de nos conrtes misères ? cette vaste scène, jonchée de* débris de tant d'empires, et cette immuable nature, toujours occupée à réparer, par ses bienfaits, les ravages de nos discordes? Et cette description du globe n'est-elle pas intimement liée à l'étude de l'homme, à celle des mœurs et des institutions? n'ofne-i-ellc pas à tontes les sciences politiques des renseignements précieux? aux diverses branches de l'histoire naturelle un complément nécessaire? à la littérature elle-même, un vaste trésor de sentiments et d'images? » Et, sans se rebuter par les difficultés de toute nature que présentait un pareil sujet, il consacre sa vie tout entière a élever à la géographie un des plus beaux monuments scientifiques et littéraires de ce siècle.
Mahe-Bruu a laissé un ouvrage dont la réputation est Justifiée par trente années de succès, par le suffrage unanime des savants et des littérateurs, et par l'empressement que plusieurs ont mis à le traduire.
Cette nouvelle réimpression de la Géographie universelle a été entièrement revue et complétée par le savant continuateur de Malte-Brun, M. Hmr.
liU MÊME AUTEL 1 II l
PRÉCIS DE GÉOGRAPHIE UNIVERSELLE
Précédé d'une introduction historique et suivi d'un aperçu de la géographie ancienne, par MM. Balbi, Larexaudière et Hiot, quatrième édition considérablement augmentée et ornée de nombreuses gravures et cartes. Ouvrage adopté par l'Université. 1 volume grand in-8, 20 fr.; net 18 fr.
Demi- reliure, dos chagrin 5 fr. 50 e.
DICTIONNAIRE UNIVERSEL DE GÉOGRAPHIE
Physique, politique, historique et commerciale, contenant la description détaillée des différentes régions du globe : l'histoire, les mœurs et coutumes; les croyances religieuses et la législation des peuples; les rapports politiques des principaux Etals entre eux; les sciences, les arts et la littérature; l'industrie, etc., etc.; précédé d'une Introduction à la géographie physique, d'une Table explicative des principaux termes de géographie , accompagné d'une mappemonde et de six cartes géographiques ; par J. Maccarthy, chef de bataillon, officier de la Lépion d'honneur. Troisième édition, entièrement refondue et considérablement augmentée. 2 vol. de 1,500 pages chacun, contenant la matière de 1î» vol. ordinaires, 15 fr.; net 10 fr.
Ouvrage de première nécessité pour les étudiants, les gens du inonde, les hommes de cabinet, les commerçants, les vovageurs, et pour tous ceux qu'intéresse l'intellisenco de l'histoire et des journaux.
DES COMMUNES DE FRANCE
Dédié au commerce, à l'industrie et à toutes les administrations publiques, par M. A. Peigné, auteur du Dictionnaire portatif de la langue française et de plusieurs ouvrages d'instruction ; avec la carte des postes. Cet ouvrage, par la multiplicité et l'exactitude
des renseignements qu'il fournit, est indispensable « tout commerçant, voyageur, industriel et employé d'administration, dont il est fe vade mecum. h fr.; net 3 fr. 50.
LES VIES DES SAINTS
Pour tous les jours de l'année, nouvellement écrites par une réunion d'ecclésiastiques et d'écrivains catholiques, publiées en 200 livraisons, classées pour chaque jour de Tannée par ordre de dates, d'après les martyrologes et Godescard.
Cet ouvrage se partage en quatre séries (les séries une et deuxième sont en vente) divisées en 200 livraisons a 20 centimes (la première série renferme les mois de janvier, février, mars; la deuxième, avril, mai, juin .composées de50 livraisons chacune). L'on-
vrage complet formera 4 beaux volumes ornés d'environ 1,200 gra. vures. Chaque livraison contient la vie d'un ou de plusieurs saints, forme un tout complet, se vend séparément et se compose d'une feuille de texte in-4, tirée avec soin et illustrée de plusieurs gravures ou vignettes. Il parait deux ou trois livraisons par semaine. Prix de la série, iO fr.
I,es Vies des Saints, ayant déjà obtenu l'approbation des archevêques de Paris, de Cambrai, de Tours, de Bourges, de Reims, de Seus, de Bordeaux ei de Toulouse, et des évêques de Chartres, de Limoges, de Baveux, de Poitiers, de Versailles, d'Amiens, d'Arras, de Châlons. de Langres. de la Rochelle, de Saini-Dié, de Nîmes, de Rodez, d'Angers, de Neveis, de Saint-Claude, de Verdun, de Meiz, de Montpellier, de Gap.de Nancy, d'Autun, deOuimper, de Strasbourg, d'Evreux, de Saint-Flour, de Vah-nce, do Caiiors et du Mans, sont appelées à un irès-grand succès.
LES FEMMES DE LA BIBLE
Collection de Portraits des Femmes remarquables de l'Ancien et du Nouveau Testament, avec textes explicatifs rappelant les principaux événements du peuple de Dieu, et renfermant des appréciations sur le caractère des Femmes célèbres de ce peuple: gravés par les meilleurs artistes, d'après les dessins de G. Staal. 2 vol. grand in-8. 20 fr. le vol.
JUCÉE PAR LES GRANDS ÉCRIVAINS DES DEUX. SEXES
Riche et précieuse mosaïque de toutes les opinions émises sur la femme, depuis les siècles les plus reculés jusqu'à nos jours, par les philosophes, les moralistes, les Pères de l'Église, les conciles, les historiens, les poètes, les économistes, les critiques, les satiriques, etc., etc., ou l'on trouve la définition de la femme : sa Physiologie. — Son Histoire. — Sa condition chez tous les peuples. — Son caractère. — Ses habitudes. — Ses qualités. — Ses bons et mauvais instincts. — Ses penchants. — Ses passions. — Son influence. — En un mot son passé, son présent et son avenir. Seul ouvrage qui réunisse un ensemble aussi complet et aussi varié sur les femmes. Par L.-J. Larchek. Avec une introduction de M. Bescherelle Atoé, auteur du grand Dictionnaire national et du Dictionnaire de tous les Verbes. 4 beau volume grand in-8 jésns, papier glacé des Vosges, orné de magnifiques portraits gravés au burin par les plus célèbres artistes anglais. Prix : 16 fr.; toile mosaïque, 21 fr.
HISTOIRE DE FRANCE
Par Anqletil, avec continuation jusqu'à aujourd'hui (1852) par Baiwe, Tun des principaux autours du Million de Faits et de Patria.
8 vol. grand in-8, illustrés de 120 gravures environ , renfermant la collection complète des portraits des rois , imprimés en beaux caractères, A deux colonnes, sur papier des Vosges. 50 fr.; net 40 fr.
Demi-reliure, dos chagrin, le volume 3 Tr. sê c.
GALERIES HISTORIQUES DE VERSAILLES
Ce grand et important ouvrage a été entrepris aux frais de la liste civile du rot Louis-Philippe , et rédigé d'après ses instructions. Il renferme la Description de 1,200 tableau*; des Notices historiques sur plus de 670 écussons armoriés de la salle des Croisades, et des Aperçus biographiques sur presque tous les personnages célèbres depuis les temps les plus recules de la monarchie française. Cet ouvrage, véritable Histoire de France, illustrée par les maîtres les plus célèbres en peinture et en sculpture, et destiné à être donné en cadeau à tous les hommes éminents de notre époque, n'a jamais été mis en vente,
10 vol. in-8 imprimés en caractères neufs sur beau papier, avec un magnifique album in-4 contenant 100 gravures, 80 rr.
SOUVENIRS D'UN AVEUGLE
Voyage autour du monde, par J. Arago, sixième édition, revue, augmentée, enrichie de notes scientifiques par P. Arago, de l'Institut. 2 vol. grand in-8 raisin, illustrés de 93 planches et portraits à part, et de 110 vignettès dans le texte. Brochés, 20 fr.; net 15 fr.
Reliure toile, tranche dorée, le volume 3 fr. 50 c.
Reliure des deux volumes en un 4 fr. » p
HISTOIRE DE L'EMPEREUR NAPOLÉON
Par Laurent (de TArdéche), avec 500 dessins par Horace Vernet gravés sur bois et imprimés dans le texte. Nouvelle et magnifique édition, augmentée de 44 gravures coloriées représentant les types de tous les corps et les uniformes militaires de la République et de l'Empire. 1 vol. grand in-8 broché, 25 fr.; net 15 fr.
Reliure demi-maroquin S fr. 50 r.
Reliure demi- chagrin, plats en loile, tranche dorée. ....... 6 fr. » »
MÉMORIAL DE SAINTE- HÉLÈNE
Par leu le comte de Las-Cases, nouvelle édition revue avec soin, augmentée du Mémorial de la Belle-Poule , par M. Emmanuel de Las-Cases 2 vol. grand in 8 , avec portraits , vignettes nouvelles, gravés au burin sur acier par M. Blanchard. Les vues et les dessins sont de MM. Pauquet frères et Daubigny. 24 fr.; net 11 fr.
Reliure demi-chagrin, le volume r» fr. 50 r.
Reliure demi-chagrin, plats en toile, tranche dorée. !<• volume. ... ri fr. 50 c.
HISTOIRE UNIVERSELLE
Par le comte de Ségvk , de F Académie française ; contenant l'histoire des Egyptiens, des Assyriens, des Mèdes, des Perses, des Juifs, de la Grèce, de la Sicile, de Carlhage et de tous les peuples de l'antiquité, l'histoire romaine et l'histoire du Bas -Empire. 0 e édition, ornée de 30 gravures, d'après les grands maîtres Av l'école française. 3 vol.. divisés en i> parties grand in-8. 37 fr. 50 c, net 30 fr., avec atlas, 34 fr.
Reliure demi-chagrin, le volume ,> fr. r,o c.
HISTOIRE DES DUCS DE BOURGOGNE
Par M. ne Barante, membre de l'Académie française ; 7 e édition . 12 vol. in-8, caractères neufs, imprimés sur papier vélin satiné des Vosges, ornés de 104 gravures et d'un grand nombre de cartes, publiés en 200 livraisons à 30 cent. Les six premiers volumes sont en vente. 11 paraît un vol. à la fin de chaque mois. Prix, 5 fr. le vol.
La place de cei ouvrage est marquée dans toutes les bibliothèques. Il joint au mérite de l'exactitude historique une grande vérité de couleur et un grand charme de narration. La facilité offerte au public pour l'acquisition d'un livre si justement estime ne peut donc qu'être bien accueillie.
ŒUVRES COMPLÈTES DE BUFFON
Avec la nomenclature linnéenne et la classification de Cuvier. Édition nouvelle, revue sur l'édiiion in-4 de l'Imprimerie impériale, annotée par M. Flourens, membre de l'Académie française, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, professeur* au Muséum d'histoire naturelle. Illustrée de 166 planches, 800 sujets, sur acier, gravées d'après les dessins originaux de M. Victor Adam. Imprimée en caractères neufs, sur papier pâte vélin, par la typographie J. Claye.
Les Œuvres complètes de Buffon formeront 12 vol. in-8 jésus, illustrés de 166 gravures sur acier représentant plus de huit cents sujets coloriés, d après les dessins de Victor Adam. Cette publication , qui contient par conséquent trois cents gravures de plus que les éditions les plus complètes, formera environ 400 livraisons à T»0 centimes. Toutes les livraisons dépassant ce nombre seront données gratis.
Les 200 premières sont eu vente.
Il parait plusieurs livraisons par semaine.
L'ouvrage parait également par demi-volumes ou parties; les douze premières parties, contenant la moitié de l'ouvrage, sont en vente au prix de 5 fr. chaque.
LEÇONS ÉLÉMENTAIRES D'HISTOIRE NATURELLE
Traité de conchyliologie, précédé d'un aperçu sur toute la zoologie, à l'usage des étudiants et des gens du monde. Ouvrage adressé à madame François Delessert, par M. J.-C. Chenu, conservateur du Musée d'histoire naturelle de M. B. Delessert. 1 vol. in-8, orné de 1,000 vignettes gravées sur cuivre et sur bois, imprimées dans le texte, et d'un atlas de 12 planches gravées en taille-douce et magnifiquement coloriées. Prix, broché, 15 fr., net 8 fr.
LC MEME OUVRAGE, Atlas de planches noires.
Prix dti volume broché : 12 fr.; net 5 fr.
LE MUSÉUM D'HISTOIRE NATURELLE
Histoire de la fondation et des développements successifs de rétablissement; biographie des hommes célèbres qui vont contribué par leur enseignement ou par leurs découvertes; histoire des recherches, des voyages, des applications utiles, auxquels le Muséum a donné lieu, pour les arts, le commerce et l'agriculture, etc.; par M. Paul-Antoine Cap. 1 vol. grand in-8 jésus, édition de luxe, avec gravures sur acier et planches coloriées, etc., 21 fr.
HISTOIRE NATURELLE DES FAMILLES VÉGÉTALES
Et des principales espèces, avec l'indication de leur emploi dans les arts, les sciences et le commerce; par M. Em. Le Maout. 1 vol. très -grand in-8 jésus, édition de luxe, gravures sur bois, figures coloriées à l'aquarelle, etc., 21 fr. ; reliure avec magnifiques plaques en mosaïque, 6 fr. de plus par volume.
THÉORIQUE ET PRATIQUE DES CONNAISSANCES UTILES
Composée de Traités sur les connaissances les plus indispensables, ouvrage entièrement neuf, avec environ 1,500 gravures intercalées dans le texte, par MM. Alcan, Albert-Albert, L. R\l*de,
Bhl LANGER , BeRTHKLET , Am. BlRAT, ClIENU, DeBOUTTE VILLE, DeLAFOXD,
Deveux, Durreuil , Fabre d'Olivet, Foucault, H. Fournier, Gémis , Giguet, Girardin, Léon Lalaisne, Ludovic Lalanne, Elizé Lefèvre, Henri Martin, Martins, Mathieu, Moll, More au de .Jonnès, Féclet. Persoz, Louis Keybaud, Trébuchet, L. de Wailly , Wolowski, etc
2 vol. grand in-8, 25 fr.
Reiiare demi-chagrin, le volume ... 5 fr
Rdiure toile, tranche dorée, le volame.. . . 4 fr.
BIOGRAPHIE UNIVERSELLE
Biographie portative i niverseilk, contenant 39,000 noms, suivie d'une Table chronologique et alphabétique, où se trouvent répartis en cinquante-quatre classes différentes les noms mentionnés dans l'ouvrage, par L. Lalanne , L. Renier, Th. Bernard, Ch. Laiîmier, E. Jaxw, A. Delloye, etc. 1 vol. de 1,000 pages, format du Million de Faits, contenant la matière de 12 volumes. Broché, 12 fr.; net 7 fr. 50 c.
UN MILLION DE FAITS
Aide-mémoire universel des sciences, des arts et des lettres, par MM. J. Aycard, Desi'ortbs, Léon Lalanne, Ludovic Lalanne, Gervais, A. Le Pileur. Ch. Martins, Ch. Vergé et Jung.
matières traitées dans le volume :
Ariiliiuéiique. — Algèbre.— Géographie élémentaire, analytique et descriptive.— Calcul iuUnitéfiiiual.— Calcul des probabilités. — Mécanique — Astronomie. —Tables numériques et moyens divers pour abréger le* calculs. — Physique géuérale. — Météorologie et physique du globe. — Chimie. — Minéralogie et géologie. — Botanique. — Anatomie ei physiologie de l'homme. — Hygiène. — Zoologie. — Arithmétique sociale. — Technologie (arts et métiers). — Agriculture — Commerce. — Législation. — Art militaire. — Statistique. — Sciences philosophiques. — l'h lotogle. — Paléographie. — Littérature. — Beaux-Arts. — Histoire. — Géographie. — Kthnologie. — Chronologie. — Biographie. — Mythologie. — Education.
Un lorl volume portatif, petit in-8, de 1,720 col., orné de grav. sur bois. — Broche, 12 fr.; net 9 fr.
PÀTRIA
(deuxième tirage)
l^a FRANCE ancienne et moderne, morale et matérielle, ou collection encyclopédique et statistique de tous les faits relatifs à l'histoire physique et intellectuelle de la France et de ses colonies. Deux très forts volumes petit in-8, format du Million de Faits, de 5,200 colonnes de texte, y compris plus de 500 colonnes pour une table analytique des matières, une table des figures; un état des tableaux numériques, et un index général alphabétique; orné de 550 gravures sur bots, de cartes et de planches coloriées» et contenant la matière de 16 forts volumes in-8. — Prix, broché» 18 fr.; net 9 fr.
Noms des principaux auteurs : MM. J. Aicard, prof, de physique * TEcole polytechnique; À. Dblloye, élève de l'Ecole des Charles; Dieudonné Ï)enne-Baron ; Dksportks; Paul Gervais, docteur és sciences, prof, de zoologie; Jung ; Léon Lalanne. ing. des ponts et chaussées; Ludovic Lalanne ; Lu Cn atelier, ing. des mines; A. Le Pileur; Ch. Louandrr; Ch. Martins, docteur és sciences, prof, à la Faculté de médecine de Paris; Victor RàCUK, prof, de géologie; P. Régnier, de la Comédie-Française; Léon Vaddoyer, architecte du gouvernement ; Ch. Vergé, avocat â la cour impériale de Paris.
DIVISIONS CK1NC1PALES DE t'oUVKAGE :
Géographie physique et mathématique, physique du sol, météorologie, géoloéic, géographie botanique, zoologie, agriculture, industrie minérale, travaux publics, finances, commerce et industrie, administration intérieure, état maritime, législation, instruction pu blique, géographie médicale, population, ethnologie, géographie politique, paléographie et numismatique, chronologie et histoire, histoire des religions, langues anciennes et modernes, histoire littéraire, histoire de l'agriculture, histoire de la sculpture et des arts plastiques, histoire de la peinture et des arts du dessin ; histoire de Fart musical ; histoire du théâtre, colonies, etc.
Ces trois ouvrages réunis forment une véritable Encyclopédie portative. Le savoir est aujourd'hui tellement répandu qu'il n'est plus permis de rien ignorer; mais la mémoire la plus exercée ne pouvant que bien rarement retenir tous Tes détails de la science, ces ouvrages sont pour elle d'un secours précieux, et sont surtout devenus indispensables a tous ceux qui cultivent les sciences ou qui ?c livrent à l'instruction de la jeunesse.
Prix de la reliure de ces trois ouvrages :
cartonné à l'anglaise, 1 fr. 25 c. en sus par vol. demi-rel., maroquin soigné, 1 fr. 50 c.
L'ILLUSTRATION
En vente, 22 vol. ornés de plus de 3,000 gravures sur tous les sujets actuels. Evénements politiques, fêtes et cérémonies religieuses, portraits des personnages célèbres, inventions industrielles, vues pittoresques, cartes géographiques, compositions musicales, tableaux de mœurs, scènes de théâtre, monuments, costumes, décors, tableaux, statues, modes, caricatures, etc., etc.. etc.
Prix des 22 volumes brochés, 16 fr. le vol. ; rel. en perçai., fers et tr. dorés, 5 fr. par volume.
JOURNÉES DE LA RÉVOLUTION DE FÉVRIER
Depuis le 24 Février 1848 jusqu'à la nomination du Président de la République, précédées d'une introduction sur les causes et le; faits qui ont amené la Révolution. 1 vol» du format ùeV Illustration; 900 grandes grav. imprimées dans le texte 15 fr.; nctl2fr.< relié tnile, "doré sur tranche, 20 fr.: net 17 IV.
CHANTS ET CHANSONS POPULAIRES DE LA FRANCE
Choix de chants guerriers, chansons historiques et burlesques,
politiques el satiriques, complaintes et uoëls, rondes et canons , pots-pourris, romances et vaudevilles, etc., etc. 3 vol. grand in-8.
Chacun de ces volumes est précédé d'une préface et tables. Prix de chaque volume broché, 18 fr.; net 10 fr. dû c. ; toile tr. dorée, 4 fr. par vol. en sus.
ŒUVRES CHOISIES DE GAVARNI
Revues, corrigées et nouvellement classées par Fauteur, publiées dans le format du Duible à Paris, et accompagnées de notices par MM. de Balzac. Théophile Gautier, Gérard de Nerval, Léon Gozlan, Laukekt-Jean, Jules Jamn, Alphonse Kark, P.-J. Stahl, etc. i vol. grand in-8, renfermant chacun 80 grandes vignettes, 10 fr.; net 30 fr.
Reliure toile, tranche dorée, le volume 4 fr. 50 c.
DON QUICHOTTE DE LA MANCHE
Traduction nouvelle, précédée d'une notice sur la vie et les ouvrages de l'auteur, par Louis Viardot, ornée de 800 dessins par Tony Johannot. 2 vol. grand in-8 jésus. Prix broché, 50 fr.; net 14 fr.
Reliure demi-chagrin, le volume 5 Cr. KO <».
Reliure toile, irancbe dorée, le volume 4 fr. 50 r.
LE MEME OUVRAGE, 1 vol. grand in-8, 20 fr.; net 12 fr.
Reliure demi-chagrin 5 fr. 50 c.
Reliure toile, tranche dorée 4 fr. 50 c
JEROME PATUROT
A la recherche d'une position sociale, par Louis Keybaud, illustré
f>ar J.-J. Grandville. 1 volume grand in-8, orné de 165 bois dans e texte, et de 55 grands bois tirés hors texte, gravés par Best et Leloir, d'après les dessins de J.-J. Grandville. Prix : br. aveccouv. ornées d'après Grandville, 15 fr.; net 10 fr. 50 c.
Reliures percaline, ornées du blason de Patnrot % tirées en couleurs, d'après les lessins de Grandviiie; tilets, dor. sur tranche 5 fr.
PAU M. VICTOR HUGO
Edition illustrée de 50 à tïO magnifiques gravures sur acier e( sur bois imprimées hors texte, d'un grand nombre de fleurons, frises, lettres ornées, culs-de-lampe/ etc., d'après les- dessins de
MM.E. de Beauniout, L. Boulanger, Daubigny, T. Johauiiol. de Lemud, Meissonnier, i). Roqueplan, Steinheil. 1 vol. irrand in-8. 20 fr. ; net 12 fr. 50.
Keliure toile, franche dorée, fers spiViaux 5 fr. 50 «
MES PRISONS
PAU SYLY10 PELLICO
Suivies du Discours sur les devoirs des hommes, traduction nouvelle par M. le comte H. de Messey, revue par le vicomte Alban de Villeneuve; précédées d'une introduction contenant des détails biographiques entièrement inédits sur l'auteur, sur ses compagnons de captivité, sur les prisons d'Etat, par M. V, Philippon de ia Madeleine.
Quatre-vingts vignettes sur acier, gravées d'après les dessins de MM. Gérard Seguin, Trimolet, Steinheil, Dauhigny, etc., avec fleurons et culs-de-lampe gravés sur bois 1 vol., format grand in-8, 12 fr., net 8 fr.
i>xemptaire, richement relié à l'anglaise , 12 fr.
LES NOUVELLES GENEVOISES
flo«e.,n et Ré Roie , | charm. SffiCft jfë;
fc.il. .• , BIBLIOTHÈQUE CHOISIE
«^^te^ïT/af 1 ^'! - Orangers, anciea, Cette collection est divisée m si î i n " la,S) ' J»P ÎW vélin, «ne contiennent des voTumes de ^-W*™ et ' a deu ™™ ? *■ 50 c. le vol., pour la premier» 5' 500 P a S es - au P™ de la deuxième série.' L IroisC érie îfof nCl - 2 J r - 75 Pour 2o0 pages environ, à i fr. 75Î M r com .P<«ee de volumes de mes est ornée d'une vignette* ol'dï^Sg 6 deS V °'"-
OUVRAGES PUBLIÉS
«érie. _ volume, * S Ir — .
OT * ,r - cent.
« vol. a^ôr^ a H erD "' r J ° nr - " nf » le -
C0J.TK ET ■0WEUO, le même.
LÉ8EN0ES OU NORD, par HicactET, ) vol.,
"Wffi^^W" -c
CAUSERIES OU LUNDI par M
Temps modems*. J ^lume:
MANUEL OU SPÉCULATEUR â LA Rnimcr
son rAi» 22?», te Capiial m l 'Échange •
Klfairrï el |,M,i< l ue «** «pera ions tes d lïerewes sorte de marchés éi «
^b l »a 1 so„ S , UIqa HlesenesTonn« lien. — 30 i ac n chaoue «-
l'eçe de valeur rol ée an parnnei rëntet obligations. Banque de l'raurè erMh
fer, canaux, m.nes, assurances, eic.
H 1 Arabie, la Palestine, la Svrie leL l ban,parlecom. e Ci,.D E p A „ D1 r É r :
'"rSE?!! , F a R °6 R KS'»E. »u élude du cours de ia vie. par M m * \' F f C » I.
Saussure. 2 voi. ™ (kER DE
Ouvrage qui a obienule prix Moiiiyon ŒUVRES DE E -T -A HOFFMANN trJ aL
plaidoyers criminels et civils, etc I vol
B \ l 'n?l« fi « CH T*rïJ s 'OPUIAIRES OE
«• série». - Volume» mu lieu de S fr. *0 e.« net * fr. t& e.
[ SOUVESTRE. Les derniers Bretons.
4 vol. in-48.
VOYAGE EN BULGARIE, par Blanuui. 4 vol.
iu-48.
LA LIGUE* scènes historiques, \m Vu et.
Les barricade*, mort de Henri III, les Etats de Blois. 3 vol. in-18.
R0M*NS, CONTES ET NOUVELLES, par Arsène HOUSSAYE. 2 VOl.
LETTRES SUR L'ANGLETERRE (Souvenirs de l'Imposition universelle), par Edmond Texier. 4 vol. grand in-48.
AUTEURS LATINS, avec la traduction en français, publies sous la direction de M. Nisard. — TÉRENCE, I vol.
HENRI MON NIER. Scènes populaires, etc.
2 vol.
ŒUVRES POLITIQUES DE MACHIAVEL. Traduction revue et corrigée, conienant le Prince et le Discours sur Tite-Lire.
4 vol. iu-42.
MÉMOIRES, CORRESPONDANCE ET OU- VRAGES INÉDITS DE DIDEROT, publies sur les manuscrits oonues en mourant par l'auteur à Grimm. 2 vol.
VOYAGES DE GULLIVER, par Sywkt. irad.
nouvelle, précédée d'une notice biographique et littéraire par Walter Scott, 4 vol.
»• Série. — Volumes au Heu de 3 iv. fto e. , net « fr. c
ROSA ET GERTRUDE, par R. Topffer, précédé de notices sur la vie et les ouvrages de l'auteur, par MM. Sainte-Beuve et de la Rive. 4 vol.
RÉFLEXIONS ET MENUS PROPOS D'UN PEIN- TRE GENEVOIS, ou Essai sur le beau dans les Arts, œuvres posthumes de U.Topffer, précédées d'une notice sur sa vie et ses ouvrages. 2 vol.
EURIPIDE lïragedies d'). Tome 2 e , contenant : Iphigènie en Aulide, Iphigènie en ïauride, les Tro^ennes^ les hacchantes, les ilèr(wUde8 y Hliêifii$, llêtcne, Ion, Hercule furieux, Electre. 4 vol., 3 fr. 50 c
HISTOIRE DE LA MARINE FRANÇAISE, pat
Eugène Sue. 2° édtt., revue par l'auteur. Paris, 4845, 4 vol. gr. m-48, foimat anglais.
CONGRÈS DE VÉRONE. Guerre d'Espagne, négociations, culonies espagnoles, par Chateaubriand. 2 vol.
LETTRES SUR LE NORD Danemark, Suéde, Norwége, Lapome et Spitzberg, par X.
Marmier. 2 vol. avec 2 jolies vignettes.
ŒUVRES DE GILBERT. Avec une notice historique par Charlks Nodier. 4 vol.
in-48, orné d'un mûrirait.
PROPOSDETABLEdeMARTiN Luthkr. 4 vol.
MÉMOIRES COMPLETS ET AUTHENTIQUES PHYSIOLOGIE DU DUEL, par iI'Alajibert.
n... mm r» r rlIvTMMnu cni* I» ciui-lo I . < . ■ ......... .1.. I ..
DU DUC DE SAINT-SIMON, sur le siècle de Louis \IV et la Régence, publies sur le manuscrit original entièrement écrit de la main de l'auteur, ex-,»air de France, etc. Nouv. édit., revue et corrigée. 40 vol., dont 2 de tables, avec 58 oorti ails gravés sur acier.
SOUVENIRS DE LA MARQUISE DE CRÈQUI (1748-1803). Nouv. éutt., revue, corrigée et augmentée de notes. 40 vol. avec gravures sur acier.
BOCCACE Contes. 4 vol. grand in-48.
LES HISTORIETTES DE TALLEMANT DES RÉAUX. Mémoires pour servu- a I histoire du seizième siècle, publies sur le manuscrit autographe de l'auteur. 2" edit., précédée d'une notice sur l'auteur, aug-
Cel ouvrage, qui traite du duel sous le point de vue moral et philosophique, tonne un joli volume in-42. 4 fr.75 c.
L'HOMME AUX TROIS CULOTTES, par Paul
de Kock. 4 vol.
JOLIE FILLE OU FAUBOURG, par le même.
4 vol.
ANORE, LA MARQUISE, MÉTELLA, LAVINIA
MATTÉA. I vol.
LÉLIA ET SPIRIDION. 2 vol.
meute "de 7a^sagerinèdits", èTaixouï- | LA DERNIERE ALDINI, LES MAITRES MO-
paguec de notes et d'éclaircissements, SAISTES. \ vol. par M. Mun.mkroué. meinbie de l'Acade- LETTRES D'UN VOYAGEUR. I vol. mie des ii^crip.ions et belles -leitres. I SIMON, L'USCOQUE. 4 vol. 40 vol., omés de 40 portraits gravés MAUPRAT. * vol.
sur acier.
HISTOIRE DE NAPOLÉON, par Elias Be gwault, ornée de 8 gravures sur acier d'après Rarfet et de rtudder. 4 vol. gr.
tn-48 jésus, contenant la matière de 8 v.
in-8.
LE COMPAGNON DU TOUR DE FRANCE. « PAULINE, LES MAJORCAINS. < vol.
POÉSIES OE MADAME LOUISE COLET
Paris. Gosselin, 4844. 4 vol.
MÉMORIAL OE SAINTE - HÉLÈNE, par le
comte de Las Cases. Nouvelle édition, revae par l'auteur. 9 vol., 9 grav.
ŒUVRES OE RONSARD, avec des noies explicaiives du texte et nue notice historique, par P.-L. Jacob, bibliophile. I v.
avec portrait.
COMÉDIES DE S. A. R. LA PRINCESSE AMÉLIE SE SAIE, traduites de l'allemand, par Pitre-Chevalier. 4 vol. avec portrait.
FABLES LITTÉRAIRES, par I). Thomas de I ri a rte , traduites en vers de l'espagnol par C. Leuieslc, précédées d une introduction par Emile Deschamps. 4 v.
avec vignette.
UNE SOIRÉE AU THÉÂTRE-FRANÇAIS
avril mi) : le Gladiateur, le Chérie du roi. par Alex. Soumet et madame Gadmelle d'Alienheim. 4 vol.
LE MAÇON, mœurs populaires, par Michel Raymond. 2 vol. avec vign.
FORTUNIO, par Théophile Gautier, i v.
orné d'une vignette.
LE MOINE, par G. Lewis. Traduction nou velle, entièrement couforroe au texte de la première édition originale, par Léon de Wailly. îî vol. avec vign.
QUELQUES CHAPITRES DE LA VIE ET DES VOYAGES DU CÉLÈBRE M. BOUDIN, par
Albbkt-Aubekt , suivis des seconde*; Noces du seigneur l'audolpbe. 4 vol* VOYAGE A VENISE, par Arsène Houssate.
I vol. in-48, imprimé sur papier véliu.
LES SATIRIQUES DES OIX-HUITIÉWE ET DlX-NEUVIÉME SIÈCLES. Première sériccontenant Gilbert* Despaze, M.-J.Cbe, nier, Rivarol. Satires diverses. 4 vol.
liE* CLASSIQUES LA/11*»
(français et latin.)
lui mat in-24 sue jésus (ancien in-42) ; publiés sous la direction de M. Lciévre.— Prix de chaque vol., 3 fr. 50 c.; net 2 fr. 50 c.
ŒUVRES COMPLÈTES DE VIRGILE. Trad.
par Pongkrville. '2 e édit. 2 vol.
JUVÉNAl ET PERSE. Les satires de Juvé nal. Traduction de Uussaulx, revue ti corrigée. Les Satires de Perse, traduction nouvelle par M. Collet. 4 vol.
CATULLE, TIBULLE ET PROPERCE. Les élégies de Cauille, iraduction nouvelle.— Les élégies de Tibullc, traduction de Mirabeau, revue et corrigée. — Les élégies de Properce, traduction de Deionchajws, revue et corrigée. 4 vol.
LUCRÈCE. Traduction de Pongbhville, de (* Académie française. 4 vol.
TtRENCE. Ses comédies. Traduction nouvellc a\ec des noie?, par M. Collet.
1 vol. do plus de 600 pages.
PLAUTE. Son Théâtre. Trad. de M. Raudet, de l'Académie des inscriptions et belles-lettres 4 vol.
TACITE. Traduction de Du RE au de la
.Malle, revue et corrigée, augmentée ue la Vie de Tacite, du Discours préliminaire de Dureau de la Malle, des Suppléments de Broilier. 3 vol.
PLINE L'ANCIEN. L'Histoire des Auiiiwu\.
traduction de Cuéroult, augmentée de sommaires et de notes nouvelles. 4 vol.
de près de 700 pages.
MORCEAUX EXTRAITS DE PLINE le naturaliste, traduction de C* uérollt , augmentée de sommaires et de uotes nouvelles. 4 vol.
O. HORATII FLACCt
Opéra oinnia ex receusionc Joannîs Gasjviris Orelli. 1 vol in-'ii, cilition Lefèvre 1851. 4 fr.; iiel o fr.
Ldition recommandante par rexecuiion Ivjiogiapbique et la cotreclion du leile.
DIRIGÉE PAR M. AIMÛ MARTIN
20 volumes in-24 jésus (ancien in-12), 2 francs 50 centimes.
MONTAIGNE. Ses Essais et ses Lettres, avec : 4° la traduction des citations grecques, latines, italiennes, par M. Victor Lbclerc, de rînsiii. de France, etc.; 2° les notes ou remarques de tous les commentateurs :Coste,Naigeon, A. Duval, MM. E. Johann eau, Victor Leclerc; 5° une table analytique des matières.
5? «du. 3 vol.
P. CORNEILLE. Ses chefs-d'œuvre dramatiques, avec les notes de tous les commentateurs : Voltaire , Palissot , la Harpe, Marmontel, etc. 2 vol.
LE MÊME, sans les notes. I vol.
PASCAL. Pensées, suivies d'une table analytique, i vol.
BOSSUET. Discours sur l'Histoire universelle. 4 vol.
— Oraisons funèbres, Panégvriques et Sermons. 4 vol.
FÉNELON. Télcmaque, avec des notes géographiques et littéraires, et les passages grecs et latins imites par Fénelor.
1 vol.
— Œuvres diverses : De l'Existence de Dieu, Lettres sur la Religion, Dialogues sur l'éloquence. Sermons, Lettres à l'Académie, de l'Éducation des Filles.
4 vol.
BOURDALOUE. Chefs-d'œuvre oratoires I vol.
FLEURY. Discours sur l'histoire ecclésiastique. Mœurs des Israélites, Mœurs des Chrétiens, Traité des Etudes, rte. 2 v.
ŒUVRES DE JACQUES DELILLE, avec des notes de Delille, Clioiseul-Gouftier, rtletz, Aimé Martin. 2 vol.
ATLAS
Atlas de Géographie ancienne et moderne . à l'usage des collèges et de toutes les maisons d'éducation, dresse* par MM. Moxm et VijillemiK; recueil grand in-4, composé de 42 cartes parfaitement gravées. Cet atlas comprend , outre les cartes ordinaires : la Cosmographie, la France en 1789, V Empire français , la France actuelle, V Algérie, V Afrique orientale, occidentale et méridionale, et toutes les cartes de In Géographt* ancienne. C'est, par conséquent, le plus complet et le plus exact de tous les Atlas classiques et le mieux adapté aux éludes suivies de nos jours dans l'enseignement universitaire. Prix, 12 fr.
Atlas classique de Géographie moderne (extrait du precédent), à l'usage des jeunes élèves des deux sexes; composé de 20 cartes. Prix : 7 Jr. 50 c.
Atlas de Géographie élémentaire , destiné aux Commençants (extrait du précédent), composé de 8 cartes doubles : la mappemonde, les cinq parités du monde et la France. Prix, cartonné: 4 fr.
Atlas historique, chronologique, généalogique et géographique* de A. Lesagk (comte de Las Cases), i vol. in-folio, dermrel., dos de maroquin.
( 1 tableau à 2 f r 2 fr. »,
En 85 tnW. \m tableaux n 4 fr. 50 c 48 » M fr.
'iMiure. 6 »
Tous les tableaux se vendent séparément.
Atlat» universel des sciences, par Henri Duval, adopté par le conseil royal de l'instruction publique et le grand chancelier de la Légion d'honneur, renfermant l'histoire et lu géographie ancienne et moderne, la mythologie, les religions, l'arithmétique, la géométrie, la musique, la physique, l'astronomie, l'histoire naturelle, etc. 50 tableaux coloriés, sur neau papier tin satiné. Prix : relié, 50 fr.
Cet ouvrage, le plus complet qui existe, de la plus belle exécution, tant pour la typographie que pour les gravures, renferme tout ce que la science a de plus curieux et de plus important ; sa clarté, sa méthode le mettent a la portée de toutes les intelligences: il est nécessaire au professeur comme à l'élève, au militaire comme au marin, au savant comm* à l'homme du monde; c'est une biolioihèque portative, et M. le minisire de l'intérieur l a si bien senti, que, par une circulaire, il vient de le recommander spécialement a tous les établissements universitaires.
"Journal général d'horticulture pratique, exposant avec détail toutes les opérations manuelles et théoriques de la culture des jardins, fondé par M. Victor Paquet. 4 vol. in-8, 2i fr.; net 10 fr.
Cet ouvrage , dû à la plume de madame Henriette Stowe, est un des écrits de notre époque qui a obtenu le plus de succès. L'auteur, en peignant avec beaucoup de vérité les mœurs et les coutumes des habitants du sud des Etats-Unis, retrace avec détail les souffrances de la race nègre, et oppose, dans un drame intéressant, leur martyre aux partisans de l'esclavage. Reproduit dans toutes les langues, cet ouvrage a eu en France plusieurs traducteurs; mais la version que nous offrons au public est la plus exacte et la plus complète 1 fort vol. in- 12. Prix, '2 fr. f»0 c.
Ou la Vie des Nègres en Afrique, par A Minutas. 1 vol. in-J 4 2. Prix : 2 fr. M) c.
BIBLIOTHÈQUE CAZ1K, i FR — NET 50 C. LE lOIXUF.
LE CAPITAINE FIRMIN
CAZQTTE. Œuvres choisies. 1 vol. A. DE LAVERGNE. l a duchesse de Mazarin.
W. 600WIN. Caleh Williams, traduit ri.
l'anglais. 5 vol.
2 vol.
GOLDSMITH. Le Vicaire de Wakefield, tra
CH. DIDIER. Rome souterraine. 2 vol.
CALLAND 1-es Mille et une Nuits. 6 vol.
doit de l'anglais I vol.
J. SANDEAU. Fernand. \ vol.
— Madame de Sommerville. A vol.
FR. SOULIÉ. Les Mémoires du Diable.
5 vol.
EUS. SUE. Atar-Gull. 1 vol.
— Pau la Monii. 2 vol.
— Deleytar, Arabian-Godolpliin, Kanliki.
i vol.
— La Vigie de Koat-Ven. 5 vol.
— Thérèse Dunoyer, 2 vol.
— Jean Cavalier. 4 vol.
— La Coucaratcha. 2 vor.
— Le Commandeur de Malte. 2 vol.
— Comédies sociales. 1 vol. ,
— Deux Histoires. 2 vol.
— Latréaumont. 2 vol.
— Plick et Ploek. 1 vol.
EU6.SUE. Les Mystères de Paris. in vol
— Mnthilde. 6 vol.
— Arihur. 4 vol.
— La Salamandre. 2 vol.
— Le Juif Errant. 10 vol.
GRAMMONT. Mémoires. « vol.
P -L. JACOB (Bibliophile). Soirées de Walter Scott à Paris, Scènes historiques et chroniques de France, le bon vieux Temps. 4 vul.
COMTE DE TRESSAN. Histoire du Petit Jehan de Sainiré. i vol.
— Roland furieux, traduit de l'Arioste.
4 vol.
ULYSSE OU LES PORCS VENGÉS. Steeple- Cnase. Les Bals publics, par Louis Huart. Vignettes par D.wmier, Chan.
4 vol. grand in-S2. l fr. 25 e«; net 40 c.
BIBLIOTHÈQUE D'UN DÉSŒUVRÉ
Série douvrage* tn-32, format ehévirien.
Œuvres complètes de Béranger, avec ses 10 dernières chansons, 1 vol. in-32, 3 fr. 50 c.
Chants républicains et nationaux de la France, 1789 à 1848, 1 vol., 3 Jr.
La Goguette ancienne et moderne, choix de chansons «ucrricres, bachiques, philosophiques, joyeuses et populaires. Joli volume orné «le portraits et vignettes, 3 l"r.
Les Poètes de l'amour, recueil de vers des Quinzième, seizième, dix-septième, dix-huitième et dix-neuvième siècles. Joli volume orn6 de portraits et vignettes, contenant une introduction sur l'Amour et la Poésit* amoureuse, par M. Julien Lkmer, et près de 300 pièces devers. 3 fr.
Lettres d'amour, avec portraits et vignettes. 1 vol., 3 fr.
Drôleries poétiques, avec portraits et vignettes. 1 vol , T» ir.
Académie des Jeux, contenant l'historique, la marche, les règles, conventions cl maximes des jeux. 1 vol. illustré, 5tr. *
Le moral, comme le physique de l'homme, est sujet à certaines maladies qui finissent par devenir fatales, si on ne s'empres<e d'y porter remède; mais les topiques tiificrent comme les caractères et les tempéraments de ceux auxquels il faut les appliquer. A celui-ci convient une lecture tnvole; à celui-là il faut une lecture plus séreuse. N«us avons donc juge convenable de reunir une série de petits ouvrages de ditférènts Kenres Noire nui est de charmer l'imagination sans la préoccuper, de distraire l'esprit sans le fatiguer.
Keliure toile, tranche dorée, i fr. le vol.
OEUVRES DE P.-J. PROTJDHON
Format grand in-18 anglais.
|>e la célébration du dimanche. 1 vol. 75 c.
Qu'est-ce que la propriété? (1 er Mémoire.) 2 fr. 50 c.
Qu'est-ce que la propriété? (2 e Mémoire.) Lettres à M. Blanqui sur la Propriété. 1 fr. 50 o.
Avertissement aux propriétaire», ou Lettres à M. Considérant sur une défense de la Propriété, i fr.
De la Création de l'Ordre dans l'Humanité. 2 e édition, avec des notes sur l'auteur. 1 fort vol. 4 fr.
Système des contradictions économiques, ou Philosophie de la misère, 2 e édition. 2 vol. 7 fr.
De la Concurrence entre les Chemins de fer et les Voles navigables. 1 vol. 1 fr.
Solution du problème social. 2 livraisons sont en vente à 50 c.
Organisation du Crédit et de la Circulation, et Solution du problème social. 50 c.
Rapport du citoyen Thiers, précédé de In Proposition du citoyen Prouiilioii relative à l'impôt sur le revenu, suivi du Discours prononcé à l'Assemblée nationale le 51 juillet 1848. 1 vol. in 12. 75 c.
Idées révolutionnaires (les Malthusiens, la Réaction, Programme révolutionnaire, Question étrangère, la Présidence, Argument à la Montagne, le Terme, Toast à la Révolution, eic, etc.). 1 vol. 2 fr. 50 c.
Le Droit au travail et le droit de propriété* ln-12. 50 c.
Résumé de la Question sociale. Banque d'échange, avec une préface et des notes par Alfred Parmon, ancien rédacteur en chef du journal le Peuple. 1 vol. in-18. 1 fr. 25 c.
Banque du peuple, suivie du Rapport de la Commission de Délégués du Luxembourg. 1 vol. 50 c.
Intérêt et principal, discussion entre MM. Proudhon et Bastiat, sur l'intérêt des capitaux. 1 vol. 1 fr. 50 c.
Les Confessions d'un révolutionnaire, pour servir à la Révolution de Février. 5« édition, revue, corrigée et augmentée par l'auteur. 1 vol. 2 fr. 50 c.
Idée générale de la révolution au dia>ncuvléme siècle
choix d'études sur la pratique révolutionnaire et industrielle. 1 vol. 5 fr.
La révolution sociale démontrée par le coup d'Ktai du t décembre. 1 vol. 2 fr. 50 c.
Ile la Ploutocratie, ou du Gouvernement des riches, par Pirrri Leroux. 1 vol. grand in-18. 4 fr. 50 c.
Hé la Société première et de ses Lois, ou de la Religioa,
par E. Lamennais. 1 vol. grand in-18, format anglais, 2 fr.
- rt —
Amsehaspands et BorvamU, par le même. 7» e édit. 1 vol. iu-S. r,fr.;net2IV. 50 c.
Pages d'histoire de la Révolution de Février 1949, par
Louis BL4KC. 1 vol. in-8, 0 fr. ; net 2 fr. 50 c.
Profils critique* et biographiques des sénateurs, des conseillers d'fctat et députés* Avec la constitution, les décret* organiques des travaux des Chambres, du conseil d'Etat, des élections pour le Corps législatif, la statistique des corps de l'Etat, les adresses de tous 1er membres qui en font partie, suivis d'annexés contenant un article sur \o famille Bonaparte; son tableau généalogique, par un vieil écrivain, i vol grand in-18. 2 fr.
Profils critiques et biographiques des *50 représentants du peuple, par trois publicistes. 3 e édition, augmentée de le. Biographie de tous les représentants élus jusqu'à juillet 1850.
Joli volume composé de près de 400 pages, contenant one notice détaillée sur cha cun des membres de l'Assemblée nationale. Prix : 2 fr.
LE MÊME OUVRAGE.— Des »0O représentants du peuple
(CONSTITUANTE), par un vétéran de la presse. 1 vol. in-32. 2 fr.
PAP A. DEBAY
HYfiltNE ET PHYSIOLOGIE DU MARIAGE.
Hisi. naturelle et médicale de l'homme et de la femme. 1 vol. in-là, S fr.
HYGIÈNE COMPLÈTE DES CHEVEUX ET DE LA BARBE. 2' édition. 1 toi. in 44, 2 fr. 50 c.
HYGIÈNE DU VISAGE ET DE LA FEAU. 1 v.
in-12,îfr.50c.
HYGIÈNE DES PIEDS ET DES MAINS, DE LA POITRINE ET DE LA TAILLE. Corset hygiénique, i vol. iu-12. 2 fr.
HYGIÈNE DES PERFECTIONS ET BEAUTÉS DE LA FEMME. * vol. « fr.
LES PARFUMS ET LES FLEURS ronsidérfs comme auxiliaires de la beauté (convenant à tous les âges). 2- édit. I vol. 31V.
Dictionnaire grammatical, critique et philosophique,
par Varier. 1 vol. in-8 de 750 pages, 8 fr.; net 2 fr. 50 c.
De Balzac. Revue parisienne. Nouvelles et profils critiques des auteurs contemporains. 5 vol. réunis en 1 fort vol. in-32, 3 fr. 50 «\, net i fr. 25 c.
Le Mois, journal historique et politique, par Alexandre Dumas. 2 voj. grand in-8, 8 fr ; net 2 fr. 50 c.
Cet ouvrage forme l'histoire complète de la France et de 1'élrangcr depuis la Révolution de février jusqu'à décembre 1849.
Danaé* par Ghanier de Cassagnac. 1 vol. in-8, 7 fr.50c; net 1 fr. 25c.
Sans cravate, par Paul de Koce. 8 vol. iu-12. 12 fr.; net 2 fr. 40 c.
La Pologne et les cabinets du Nord, par Félix Colson. 3 vol. in-8, 18 fr.; net 3 fr. 75 c.
Maximes et Réflexions morales du duc de la Roche foucauld, traduites en grec moderne, par Wladimir Brunet, avec une traduction anglaise en regard. 1 vol. in-8, 8 fr.; net 1 fr. 25 c.
Napoléon et la conquête du monde, 1812 à 1832. Histoire de la monarchie universelle. 1 vol. in-8, 7 fr. 50 c; net 2 fr. 50 c.
Le Congres de Vérone, guerre d'Espagne, négociations, colonie* agricoles, par Chateaubriand. 2 vol. in-8, 15 fr.; net 5 fr.
Vie de Raneé, par le même. 1 vol. in-8, 6 fr.
Manuel théorique et pratique de la tenue des livres en
partie double, d'après le système du Journal-grand-livre, par Ravier, arbitre de commerce, 1 vol in-8 5 fr.
Dictionnaire administratif et historique des rues de Paris et de ses monuments, par Félix et Louis Lazare. 4 e édit. 1 vol. grand in-8, 22 fr.; net 10 fr.
Deux années d'histoire d'Orient (1899-1840), par E w
Caldavene et Rarraklt. 2 vol in-8, 15 fr.; net, 4 fr.
Loisirs d'un républicain malgré lui, par Antonin Ain»*. 1 vol. in-8, 5 fr.; net, 50 c.
Histoire des généraux et chefs vendéens, par J. Crétine au- Jolt. 1 vol. in-8, 7 fr. 50 c; net, 2-fr. 50 c.
Études historiques sur la vie politique et littéraire de M. Thier;, par Alexandre Laya. 2 vol. in-8, 10 fr.; net 4 fr. (Edit. conforme au Consulat et à la dernière édition de la Révolution.)
Souvenir des Voyage* de monseigneur le duc de Bordeaux en Allemagne et dans les Etats d'Autriche, par le comte Locmaria. 2" édit. 2 vol. in-8, 10 fr; net 4 fr 50 c.
Théorie de V Art du comédien, ou Manuel théâtral, par Aristippk. 1 très-grand vol. in-8; net 3 fr. 50 c.
Traité de Statistique, Théqrie de l'étude des lois d'après lesquelles se développent les faits sociaux; suivi d'un Essai de statistique physique et morale de la population française; par M. A. Dufau. 1 vol. in-8 (1840), 7 fr. 50. Ouvrage couronné par l'Académie française.
La Fête des Vignerons, célébrée à Vevey les 8 et 9 août 1833, avec le Tableau de la procession de la fête. Rouleau de 30 pieds de long; en noir, 2 fr.; net 1 fr. 50 c.
Histoire des petits Théâtres de Paris, depuis leur origine, par Brazier. 2 vol. in-18, 2 fr.
Résumé de l'Histoire de France, par Félix Bodi* ; 12 e édit.; classique. 4 vol. in-18, 1 fr.; net 75 c.
L'Italie 11 y a cent ans, ou Lettres écrites d'Italie à quelques amis, en 1739 et 1740, par Charles de Brosses. 2 vol. in-8, 15 fr.; net 8fr.
Souvenirs d'un Aveugle. Voyage autour du monde, par M. Jacques Arago; chasses, drame, etc. 1 vol. grand in-8, 8 fr ; net 3 fr. 50 c.
Journal écrit a bord de la frégate la Belle-Poule, par
M. le baron Emmanuel de Las Cases, membre de la mission de Sainte- Hélène, etc. | vol. grand in-8, papier vélin, 7 fr. 50 c; net 2 fr. 50 e.
Esquisses historiques des différents corps qui composent I'Arméf française, par Joachim Ambert, oRicier de «traçons, ornées de figures lithograptuées. 2 vol. grand in-8, 16 fr.; net 3 fr. 50 c.
très-facile, et les positions figurées de chaque renvoi, pnr.Mnvse Aïfvfro. 1 vol. in-8, 4fr.: net 2 fr. 50 c.
Traité du jeu de whist. In-8, 1 fr. 20 c.
Nouveau Traité du Jeu de la Bouillotte, par M. R**\ 1 vol in-12, 1 fr. 25 c.
Guide des Français a Londres, précédé de l'Itinéraire de tous les chemins de fer, bateaux à vapeur, et de tous les renseignements nécessaires aux voyageurs; illustré des principales vues de Londres et d'un beau plan de cette capitale; par Larcher. 1 fr. 50 c.
Grammaire celto-bretonne , par Legomdec. Nouvelle édition, revue, corrigée et augmentée, avec une>otice sur la vie et les travaux de l'auteur, par Brizlix. i vol. in-8, 8 fr.
Chimie agricole* par Lhéritier et Roussel. 1 vol. in-12, 5fr. 50c.
Histoire de Catherine II, impératrice de Russie, par Castera. 4 vol. in-12, 12 fr.
Classiques de la table, physiologie du goût, gastronomie, etc., etc. 1 vol. in-8, 8 fr.; net, 4fr.
Marie, par Brizeux. 1 vol. in-8, 4 fr. 50 c; net! IV. 50 c.
branche, prêtre de l'Oratoire, publiées pour la première fois sur les manuscrits originaux, par M. Fkuillet de Ccnches. 1 vol. in-8, avec un fac-similé, 4 fr.; net 2 fr.
Table qui danse et Table qui répond. Expériences à la portée de tout le monde. 1 vol. grand in-18, 50 c.
Les Soirées du doeteur Justin! uni, par M. Gallus. Le Château duRouller, le Baron de la Rose de Sainte-Croix, le Chapelet rouge. 1 vol. grand in-18, 3fr. 50 c; net 75 c
Géométrie en action, appliquée aux arts; par Barré, illustrée de '200 figures. 1 fort vol. in-12, 6 fr.; net 3 fr. 50 c.
Profils révolutionnaires, par un crayon rouge; publiés par V. Bouton. 1 vol. in-4 de près de 200 pages, 6 fr.; net 3 fr.
De l'Éducation et de l'Instruction des Enfants par la mère de famille, par madame Ikéis Monmarsan. 1 vol. in-8. Paris, 1851,6 fr.
Le Cuisinier national, par Viart, Fouret etDEi.AN, 20 e édit., augmentée de 200 articles nouveaux, par Bkrnaudi. \ fort vol. in-8 nV 700 pages, avec gravures. 5 fr.
Correspondance de N. Male-
CHAQUE AUTEUR SE VEND SÉPARÉMENT
Ah lieu de SEPT francs le volume in-8, TROIS francs CINQUANTE eeiil.
Papier des Vosges, non mécanique, caractères neufs.
Nous avons l'honneur de prévenir MM. les amateurs de livres que nous venons d'acquérir la Bibliothèque latihe, dite de Paiîceoucie, formée des principaux auteurs latins : cette collection a acquis, dans
par les notices et les notes savantes qui 1 accompagnent, et s par la précision de leurs rédactions. Nous avons diminué de le prix de publication de chaque volume, composé de 50 à 35 feuilles in-8 0 .
La plupart de ces ouvrages, convenables aux études des collèges, sont adoptés par le Conseil de l'Université.
PROSATEURS
Tarife, traduction nouvelle par M. C.-L.-F Panckoucke 7
(Chaque partit- se vend «épargnent Ur. le fol.) T. 4 Annales , avec une planche gravée.
T. 4 et 5. Histoires.
!la Germanie.
Vie de JuUus Agricola.
Des Orateurs.
Tome7. Nouvel index. — Diss. sur les Mss. Bibliographie do prés de l.iOO éditions de Tacite. — Deux planches fac simile.
César, trad. nouv. par M. Artaud, insp.de I* Acad.de Paris. avec une Notice par M. Laya, de l'Académie française 5 v.
Halluate, trad. nouv. par M. Ch.
du Rozoir, ex prof, d'histoire an collège royal Louis-le-Grand. . .S».
JiinI ln 9 iraduct. nouv. par MM. J.
Pikrrot, ex-proviseur du collège royal de Louis-le-Grand et Boitard, avecune noi icc par M . La ya. « v.
^uiiite-Curce, trad. nouv. par
MM. Aflf.. Trognon , ex-prtVepi.
du duc de Joiovillc, et Alph. Trognon conseiller référendaire Cour des comptes "» v.
F loi- us. trad. nouv. par M. Hacon, prof, d'histoire, avec une Notice
par M. Villena* f dcl\Acaoeuùc
trad.
française
Vellclu*
îiouv. par M. Dbspres
t'oritrllii» îicpos . trad. nouv par MM. de Calonne, ex-prof, au lycée Napoléon, et Pommier
Valère -Maxime, irad. nouv.
par M. Frémion, professeur au lycée Charlemagne ,J
Pline le Jeune, trad. nouv, de de Sacy, revue cl corrigée par M. J Pierrot 9 s '
Clcérou. OEovres complètes... 36 v.
(Chaque v-irlic te vend séparément V fr. le vol.)
"(Histoire de Ciccron, par
1 M. DE COLBÉRT.
I Rhétorique à Uerennm%y»x M. Deicasso, professeur au lycée impérial de bourg.
iUInventlon, par MM. Char-
( i.iiii' ila l A-
PBNT7ER,insnecteurile l'A-> I
cadémie, et E. Greslou
IDc l'Orateur, par M. An-\ DRiBCX,de l'Acad. franç!
Dialogues sur les Orateurs) illustres, par M. de Gol-| BÉRY.
t:Orateui\ par M. Agnant, professeur de rhétorique' au collège roy de Bou rges.
\les Topiques, par M. Del-
5 / casso.
\U-s PartitionsOralotres, par
M. BoMl'ART.
'Des Orateurs parfaits, par i M. E. liHESLOO* .O/w^^parMM.^cÊROLXTj
tM7 | jeune, J M \ Gtm*-)l* ».
I Le, Ch. du Rozoir. Lettres: Lettres à Brutus; Lettre à Octave; Fragments, par MM. de Gol-
1 8-26?; BE „ y cl J . MaNGEART, prof.
de philosophie au collège de Yalenciennes.
(Académiques, par M. Delf. \ sso .
De* vrais Hiens et des vrais Maux, parM.SmvENAitï, professeur à la Faculté des , Lettres de Dijon.
'Les Tuscnlanes, par M. Nattée, insp.gén.dcst'tudes.
i De la nature des Dieux, pari { M .Natter. J
De la Divination, par M. &Ej
GOLBÉRY.
|0« Destin, par M. J.
GEART.
Man-
Devoirs, par M. Stieve-J
nart. > I v.
Dialogue sur la Vieillesse, L par M. J. Pierrot. 7 Dialogue sur l' Amitié, part
M. J. Pierrot. Paradoxes, par M. Péricaud.
bibliot.de la ville de Lyon.
Demande du Consulat, par M. t. Chevalier, professeur de philosophie.
Consolation, par M. J. M AN- GEART.
0* CouvememettJ , par M.
Lie*. \ t v.
Sur {Mffiftfeffe, par M. J.f
M ANGEART.
Des Lois, par M. Charpen-] TlER -
Fragmentsdes Douze-Tables.
Discours au peuple et aux, chevaliers romains après\ son exil, par M. J. M angeart.
Invectives de Saliïste contre) Cicèron, et heponse de Cicéron à Snlluste, par
M. PÉRICAUD
Timée; Protayorax; VEconomiq*e,\> M. J. M auge art.
Phénomènes dTAratus; Fraa- ( ments des Poèmes, \>9r H. \ i v Ajasson de Grandsagne./ Fragments tks Orahons, pail 14. du Rozoir; Fragm. des\ ouvrages philosophiques,} etc., par M. E. Greslou.
Tableau Syuchrontyue de la i Vie et des Ouvrages de Ci-| \ céron, par A. Lucas.
oulnilllen, traduct. nouv. par M. Ouizille, chef de bureau au ministère de l'intérieur 6 v.
Horace, trad. nouv. p. MM. Amar, Andrieux , Arnault, Bignan, Charpentier, Chasles, Daru, Féletx, de Guerle, Léon Hai.evy. Liez. Naudet, Ouizille, C- L.-F. Panckouckb. Ernest Pan-
CKOUCKE. DE PoNGERVILLE, DU Bo-
zotR, Alphonse Trognon 2 v.
juvénal, trad. de M. Dusaulx, revue par M. J. Pierrot 2 \
PertHS TurnuM) llulplcla,
trad. nouv. par M. A. Pierrot, exprol.autollégeroy»ideSt-Louis. 4 v.
et fterptor
Ovide, Métamorphoses, par M.
Gros, inspecteur de l'Académie. 5 v.
i.Htrere, 4rad. nouv. en prose, par M de Pongerville, de IWcad.
française, avec une Notice et l'Exposition du système d'Epicure,
par M. ajasson de Grandsagne. . 2 v.
Ciaudien, traduct. nouvelle, par MM. Hkguin de Guerle et Ali»h.
• Trognon -2 v.
val eri ii •* riaceus, trad. pour la première fois en prose par M.
CAOSSlif de I'erceval, membre de l'Institut I v.
Ntace, traduction nouvelle :
ISitves, par MM. Kinn, \ prof, au coll. Kollin, et Achaintre
!La Thèbaide, par MM.
Achaintre et Bout-/ teville, professeur. [ V Achillèide , par M. ] Bouttrville /
■Mu di e. trad. nouv. par M. E.
Panckoucke. — Avec un fac-similé du manuscrit découvert à Keims, parleP.Sirmond, en 1608. 4 v.
DEUXIÈME SÉRIE
Us auteurs désignés par un * sont fraduits pour la première fois en français.
l'oettc Minore* t Arborius * , Calpurnius, Enchéris \ Gratius l'aliscus , Lupercus Servaslus % Nemesiaiws, Peutadius*, Sabinus*, Valcrius Cato\ Vestntius Spurinna* et \ePerrigilium Veneris; trad.de M. Cabaret-Ditaty, professeur au lycée de Grenoble. 1 v.
•lornandès, traduct. de M. Sa-
vagnier, professeur d'histoire eu l'Université 1 v.
Ceiisorlnus *, trad. de M. Mangeant, ancien professeur de philosophie; — .lui lus «Misequen* , l.udus Ampel- Ihis , trad. de M. Verger, de la Bibliothèque impériale i v.
Autour, traduction de M. E.-F.
CORPE T 2 V .
M. Mcla, Vlblus Mequcster*, Kthlcus ister *, ■».
Victor trad. du M. Louis Baudet, professeur i v.
H. lestus Avienu* ,€1. Mu Ullns Numatlaniis, etc.,
trad.de MM. Eue. Despois et Et>.
Saviot, anciens élèves de PEcole
normale \ \.
vai ron, Econ. rurule, trad. de M. Rdusselot, profess I v.
s tutrope y Messala <<> r\ 1 nus', toextus Kufus, traduction de M. N.-A. Dubois, professeur f v.
Palladlns, Econ. rurale, trad.
de M. Cabaret-Dupatv, profess. 1 v.
Histoire Auguste, tome I er :
Mpartlanus , Vuleatlus <-iillicanu» 9 Trcbelllus Pollion, trad. de M. Fl. Legay, profess. au collège Kollin.
— Tome II : lamprldliis , traduction de M. Laas d'Aguen, membre de la Société asiatique ; — lia vins Voplxnm. trad.
de MM. Taillefert. profess. au lycée de Vendôme, et J. Chenu.
— Tome IH : JullusCapitolliiiim, tradtfct. de M. Valton, profess. au lycée de Charlemagne. 3 \.
Colunielle? Econom. rurale., trad. de M. Louis Dubois, auteur de plusieurs ouvrages d'agriculture, de littérature et d'histoire . 3 v.
V. Luclllus, trad. de M. E -F
Corpet ; — Luclllus junior.
Malins Ba»sus, t'ornellus fteverus, %v lutins .
îMouystus raton, traduct.' de M. Jules Chenu I \.
i* rl scia h u «i trad. de M. Corpet; — Me ce il us Mam molli eus *, «lacer *, Marcelin» *, traduct. de M. Baudet.. 1 v.
llaerobe, t. I er {Les Saturnales, i. 1 er ), traduit de M. Ubicini Martei.li; — t. II e [Les Saturnales, l 11^ traduct. de M. Henri Des- CAMPS; — t. III e et dernier [De la différence des verbes grecs et latins ; Commentaire du Sonye de Scipion), traduct. de MM. Làas d'AGLEN et N.- A. Dubois 3 v.
Me x tus Pompelus restas*, traduction de M. Savagner 3 v.
Aiilu-Gellc, t. 1 er , traduct. de M. E. de Cii a cm ont, profess. au lycée d'Augoulême. — T. II e , traduct. de M. Félix Flambakt, profess. au lycée d'Angoulènie. — T. III e , trad. de M. Buisson, docleur en droit, avoué au tribunal de Meaux 3 v.
C-J. Molla', trad. de M. Ali
Agnant, ancien élève de r Ecole normale, agrégé des classes supérieures *
Vltruve, Architecture, avec de nombreuses ligures pour l'intelii-
geuce ou M. Ch.-L.
collège Rollin
texte, traduction de Maufkas, profess. au
rroDtin, Les Stratagèmes et les Aqueducs de Home, traduction de
M. Ca. Bailly, principal du collège de Vèsoul I v.
Snlplce Sévère, traduction de M. Herbert. — Paulin de Pérlgueux Fortmiat
trad. de M. E. F. Corpet "2 v.
(Cet ouvrage ne se vend pas séparément.)
ttextua Aurellu» Victor ,
trad. de M. N.-A. Dubois, profess. I v.
Toial des volumes — 53 v. .
Il pourra arriver qu'un ou plusieurs ouvrages serout épuises au jour de la réception des demandes. Nous croyons devoir prévenir que, dans ce cas, nous expédierons néanmoins les autres ouvrages en notre possession.
B. Il existe encore dans nos magasins trois ou quatre collections complètes de la Bibliothèque latine, composée de 2*1 volumes, au prix de 1,055 fr.
OUVRAGES DE M. EL2ÉAR BLAZE
Le Chasseur au chien d'arrêt. — Contenant les habitudes, les» ruses du gibier, l'art de le chercher et île Je tirer, le choix «les urines, l'éducation des chiens, leurs maladies, etc.; 4 e édition, augmentée. 1 vol. in -8. [La mère en prescrira la lecture à son fils.) 7 fr. 50 c.
Le Chasseur uu chien courant* — Contenant les habitudes, le> ruses des bêtes; l'art de les quêter, de les juger, de les détourner, de les attaquer, de les prendre à force; l'éducation du limier, des chiens, leurs maladies, etc. 2 volumes in-8 45 fr
Histoire du chien chez tous les peuples du inonde* d'après h Bible, les Pères de l'Eglise, le Koran, Homère, Aristote, Xénophon, Hérodote. Horace, Virgile, Ovide, Paulini, etc. 1 vol. in-8. . . 7 lr. 50 c.
LE CHASSEUR RUSTIQUE
Contenant la théorie des armes, du tir et de la chasse au chien d'arrêt, en plaine, au bois, etc., etc., dédié à Jules Gérard, le tueur de lions, par Adolphe d'HouDETOT, suivi d'un traité complet sur les maladies des chiens, pnr J. Puudiiomme, chef du service des hôpitaux de l'école d'Alfort. 1 vol. in-8. 7 fr. 50 c.
SOLS LES EMPEREURS
AlM**.%NDllE ET NICtLAS
Par J. H. SCHNITZLER
ToNii I. — Alexandre. — Interrègne.— Révolte.- Nicolas.— Romanof.— Le générai
Araktenéîi'f, etc., oie.
"l'on r II — Pocieirs serrt'ti s.— Alliance entre ennemis.— L'expiation.— Mosooa-
La famille taliiziim. - Mort de l'archevêque Ambroisr. - Soliikof. — Réforme
lurquo, cl c
2 forts roi. grand iw-18 anglais. — Prix : % fr. 50 c. h roi.
ATLAS — CARTES
ATLAS DE GÉOGRAPHIE ANCIENNE HT MODERNE, à Fusage des collèges et de toutes les maisons d'éducation, dressé par MM. Monin et Yuillemin ; recueil grand in-4, composé de 46 cartes parfaitement gravées. Col atlas comprend, outre les cartes ordinaires : la Cosmographie, la France en 1789, l'Empire français, h France actuelle, Y Algérie, Y Afrique orientale, occidentale et méridionale, et toutes les cartes de la Géographie ancienne C'est, par conséquent, le plus complet el le plus exact de tous les Atlas classiques et le mieux adapté aux études suivies de nos jours dans l'enseignement universitaire. Prix, cartonné 12 Ir.
ATLAS CLASSIQUE DE GÉOGRAPHIE MODERNE (extrait du précédent), à l'usage des jeunes élèves des deux sexes ; composé de 20 cartes. Prix, cartonné .... 7 IV. 50 c.
ATLAS DE GÉOGRAPHIE ÉLÉMENTAIRE destiné aux Commençants (extrait du précédent), composé de 8 cartes doubles : la mappemonde, les cinq parties du monde et la France. Prix, cartonné. 4 fr.
cartes DU THÉÂTRE DE LA guerre, dressées par P. Lai ie, gravées et mises en harmonie avec tous les changements survenus jusqu'à ce jour par Tardieu ; 1* la mer Noire, comprenant les provinces danubiennes, la Transylvanie, la Circassic, tout le littoral de la mer Noire : Varna, Kust endette, etc., etc., 4 leuillc grand colombier de 64 centimètres sur 90, coloriée avec le plus grand soin ; 2* la mer Baltique, comprenant le golfe de Finlande, Kronstadt, Revel, Saint-Pétersbourg, etc., etc., 1 feuille grand colombier de 64 centimètres sur 90, coloriée avec le plus grand soin. Chacune de ces Cartes est le complément de l'autre, et il sultit de les montrer aux acheteurs pour que l'acquéreur de la première veuille se procurer la seconde. Ces deux Cartes présentent, dans leur ensemble, tous les points intéressants où se sont passés et où peuvent se passer les événements. Prix 1 fr. 50 c. chaque.
théâtre COMPLET DE LA GUERRE, 1 feuille grand-monde (double colombier), coloriée avec soin, illustrée de 4 portraits et de 2 pavillons, dessinés par M. Collette. Prix: 7 ir. 50 c, net. ... S fr.
NOUVELLE CARTE DE LA GRIMÉE
Pour suivre les opération militaires des Armées alliées
Avec l'Itinéraire de Paris en Crimée par mer et par terre et le plan de la ville et des environs de Sévastopol, indiquant les positions occupées par les armées française et anglaise; dressée d'après les documents les plus récents (1855), par A. YnixKwx, géographe. Une feuille grand colombier. Prix . 3 fr.
PLAN DE SÉVASTOPOL
Avec ses fortifications, ses batteries, la portée de ses canons et la position des armées (1855). Une feuille demi-colombier Prix 1 fr.
PLAN DE CROHSTADT
Avec >c> fortifications, ses hall crics cl la portée de ses canons, dressé d près les doeumcnls anglais et russes les plus récents. Une feuille demirolombier Prix . 1 1V
COLLECTION DE NOUVELLES CARTES ROUTIÈRES
DHtSSÉKS SDR LES DKRKIERS DOCUMENTS
Avec l'indication de tous les CHEMINS DE FER actuellement existants H Km
PAR BEHTHE
EUROPE, en une feuille grand-monde, revue par Klaprotii. ... 3 fr
EUROPE routière, donnant les dislances aux villes capitales des principaux Etats de l'Europe. Une feuille colombier 2fr
FRANCE en 86 déparlements. Une feuille colombier 2 li
FRANCE routière et administrative, réduite d'après Cassini et celle de> ponts el chaussées. Une feuille grand-monde 5 fr.
ROYAUMES D'ESPAGNE ET SE PORTUGAL.Unc feuille colombier 2 fr.
empire D'Autriche. Une feuille colombier 2 fr
Turquie d'Europe et D'ASIE. Une feuille colombier 2 fr
ROYAUMES DES PAYS-BAS ET DE BELGIQUE. UllC feuille colom-
hier 2 fr
et ses divers Etats, en une feuille. Une feuille colombier. . 2 fr
CONFÉDÉRATION SUISSE, en vingt-deux cantons. Une feuille colombier 2 fr
RUSSIE D'Europe. Une feuille colombier 2 fr.
GRÈCE ACTUELLE ET MORÉE. Une fouille colombier 2 fr
ROYAUMES-UNIS D'ANGLETERRE. Une feuille colombier. . . 2 f r
royaume DE PRUSSE. Une feuille colombier 2 fr.
royaume de S AR DAIGNE Une feuille Colombie r 2 fr.
SUÈDE ET NORWÉGE. Une feuille colombier. 2 fr.
Amérique méridionale. Une feuille colombier 2 fr-
AMÉRIQUE septentrionale, ornée d'un plan d'Haïti. Une feuille colombier 2 fr
ASIE, d'après Klaprolh Une feuille colombier 2 fr
AFRIQUE et plan de l'île Bourbon. Une feuille colombier 2 lr.
OCÉanie et POLYNÉSIE. Une feuille colombier 2 f.
égypte ET PALESTINE. Une feuille colombier 2 lr.
AMÉRIQUE MÉRIDIONALE ET SEPTENTRIONALE. Une feuille lomhior 2 IV.
r.\ms. — <imo> i; A ,o\ r.r co\iï\, nuF nVnrrnTif. 1.
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